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INTRODUCTION. 


LI > ° 
mmtmmisspnémmnpendes La ë "1 


JL À Frs A ES toute entière Li la La docti 


d ita 
création d'Adam. Smith, est une des plus 1 ingéniéu- es capitaux 


ses et des plus fortement combinées de toutes celles Pre 
que renfermé son. admirable ‘ouvrage. Elle em- 
brasse l’origine et la formation des capitaux, ler: 
nature et leur composition, leur distribution dans 
les différentes branches du travail, leur fécondité 
-dans chaque emploi, leur. bénéfice pour le capita- 
liste et pour l'État, les emplois qu'on doit réserver 
“au Capital national, et ceux dans lesquels on doit 
voir sans jalousie le capital de l'étranger. En.un 
mot, elle a tout réglé, . tout ordonné, et, dans 
TOME II. 1 


. 191668 


tion d’Adam 
Smith : 


\ 


Elle ne 
repose que 
sur la 
spéculation. 


Sujet : 
de ce livre. 


à . ‘DES CARTTAUX. 


ses dispositiohs, ôn remarque üne rare sagacité 
dans les vues, des conceptions neuves et Probe 


des dans les détails, et la haison de toutes les par- 


ties ds tiplan fyétématique. Quelqu'intpürtaht 
que soit ce traité, il me semble qu'il ne peut pas 
voüterir l'épreuve dés füiis et de l'expérience, et. 
qu'il n’offre en dernière analyse que des prodiges 
du génie, des kilions de à ähaginæion la plus fé- 
conde, et les vains fantômes de sa puissance. Je 
sais tout ce que .je ‘hésirde ‘8h critiquant cette 
doctrine, qui n’a trouvé jusqu'ici que des admira- 


 Tédrs;"inäis Ce qui me rassure, c’est que mon im-, 


prudence ou ma témérité ne.pent qu'être utile à la 
science, et'éétte édnsidération doit me faire trou- 
ver grâce auprès de-cenx -que'j j'aurais scandalisés. 
Si ma critique est fondée, la science fera quelques 
pas le plis veté 'sûn:péiféctioriientenit; /si je ire 


|sutsrtbusé, Joërai donné dh Houvéau réliéfaix 
7, wélitésdiefuuem'ebhiinttness j'ai d'ulleuts vétte 
" satisfabtibn, que hitte dans laqaellerfe n'éngdte 
"malténtiera "poire ‘ Paëmirution due ‘an géhie : Le 


Féchivain'que je combats. 
Derrielmeproposetpasidans olive: sil 
tesrnemibrétx. poihits de vue quepréséente liner 
tnt "matière des dapitatx; (dans Île ‘phis grid 
honbre, ife tirelpbtéras que’suivre-Adain Shi, 
Et réprodtite"sh' dédtrihe, ée qui ne‘seraït d'atéari 
pet poor tente; tra thehe et qilus ambitieuse 





——— 


destinée à Pentretien des classes produetives du 


PART. IT, LAV. 11, INTRODUCTON. 3 
et plus difficile ; mon dessein est d'examiner ke 
partie systématique de <ette doctrine, et de prou- 
xer qu'elle. me repose .que sur la spéculation; que 
ke nison éalairée per les faits et par expérience, 
ne saurait l’approuver, et que Pintérêt de La ri- 
Chesse ia .condamne. 


CHAPITRE PREMIER. 
De la nature gt de la D a des capitaux. 


Adam Smith compose des capitaux de la par- pe la nature 


üe du produit annuel de la terre et du travail, Fire 


es 
Capitaux. 
revenu (1 ). 

Il me semble que cette désignation des capitaux 1, 
ne les comprend pas tous, et même-n’en donne désignation 
pas une idée élaire et distincte. D ES 

Il ya d’autres valeurs qui ne font point partie ieomplèfe 
du produit annuel affecté à la reproduction, et qu, défectueuse. 
cependant par leur étendue, léurimportance et leur. 
destination, semblent avoir-autant.de ‘droits à.for- 
mer des-capitaux, que‘la partie du produit annuel 
dont Adam Smithiles compose exclusivement. 

Féls sont les maisons, les hôtels et les palais; sé: Eu 


agi Les hogicns ets prisons; ls table, VE 


_. 
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(1) Richesse des Nations, Viv.:2, chap. 1et3. | 
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rene les statues, les vases, les pierres précieuses et les 

pat métaux travaillés; les routes, les canaux et kes 
ports; les forteresses et les arsenaux ; les monu- 
mens publics, et Fumversalité des objets durs- 
bles, d'utilité, de commodité et d'agrément dont 
l possession distingue les peuples avilisés, et 
marque pour ainsi dire les divers degrés de L ci- 
vilisation. : 

Ces objets qui sont d’an si grand prix, qui occn- 
pent une si grande place dans l'inventaire de la 
fortune des particuliers et des peuples, n’ont point 
échappé à l'attention d'Adam Smith, et 1l a bien 
senti qu'il était difficile de ne pas les placer parmi 
les capitaux; mais comme il convenait à son sys- 

tème de ne mettre au rang des capitaux que les 
fonds productifs du revenu, il les a compris parmi 
. les fonds réservés à la consommation immédiate 
qui ne contribuent point à la production du re-. 
. venu; et voici comment il justifie cette étrange 

. Classification de la richesse des peuples. | 
| Motts de -. Il préténd que les fonds d’habits et de meubles 
cs du achetés par les consommatenrs, ne sont pas. 
-  entiérement consommés, ainsi que les fonds placés 
dans les maisons de campagne où l’on n’habite que 
momentanément, ne ferment pas des capitaux, 
parce qu'ils ne donnent pas un revenn à leur pro- 
priétaire, n’augmentent en rien celui dont il jouit, 
et font une partie de sa dépense et non de son re- 


L 





PART. IE, LIV. IE, CHAP. 1 ES 
venu. (1)..H convient néanmoins que l consom- 
hation de ces.objets est lente, qu’un fonds d'ha- 
billement pent durer pendant plusieurs années, un ; 
fonds de meubles.pendant un demi-sièole ou même 
un siécle-entier, et: un fonds de maisons bien en- 
tretenues, pendant plusieurs. siècles, et malgré 
toutes ces considérations, il décide que ces objets 
dont la plupart sont à peine susceptibles de. con- 
sommation, doivent être classés et confondus avec. 
ks fonds. réservés. à la consommation. immé- 
diate (2). 

: Ces motifs sont d'être convaincans ou per- 
suasfs : non-seulement ils ne prouvent pas liden- 
tité des fonds réservés. à la consommation immé- 
date avec des objets qui ne sont susceptibles que 
d'une consommation éloignée et indéterminée, 
mais même ils n’établissent pas la possibilité de 
ls assujettir aux mêmes lois, et de Les comprendre 
dans la même catégorie. Assimiler des objets dont Non fondés. 
k durée est d’un demi-siècle et même de plusieurs 
siècles avec des objets réservés à une consomma- 





(1) Ce dernier earactère par lequel Adam Smith dis- 
tingue les objets qui ne doivent pas être compris pas 
les capitaux ; convient à tous égards aux objets que j'ai 
énumérés, et les comprend nécessairement dans la classe 
de ceux auxquels il refuse la qualité de NE 

(2) Richesse des Nations, iv. 2, chap.1°" 


6 DES CAPFEAUL 
tion immédiate on prochaine, c'est un contre-sens 
dans les termes et dans les idées qé’on ne peut 
éxtusér, n? justifier sous atiéuui rapport. $5,; comme 
le prétend Adam Smitkt, on ne peut pas compren- 
dre ces aceumukhfions parmi les capitaux dont le 
exrattèro distinctif est de rapporter ur revemü, on 


-#e peut pas nôn plus les chasser parmi les fonds 


F 
2 


‘résérvés à k consommation immédiate, puisqu'ils 


ne sont pas déstiriés à être consommés, et qu'ils 
sont plutôt wsés par le temps que détruits’ par 
l'usage. Me demandera-t-on dans quelle catégorie 
ôx doit les classer ? La réponse ne me paraît nt 
difécile ; ni douteuse. Puisqu'ils ne peuvent figurer 
mi patmi les capitaux dont la nature est d’être pro- 
duetifs du revene, ni parmi les fonds réservés à 
k consommation inrmédrate avec lesquels ils n’ont 
äucune analogie, il fant en former une seconde es: 
péce de capitaux différente de la première, moins 
avantageuse sans doute, mais non moins digne de 


. figurer à côté d'elle. 


Cette omission importante, ds LÀ désignation 


* des capitaux, n’est pas le seul reproche qu’on puisse 


faire à la doctrine d'Adam Smith sur ce point. Cet 
écrivain a réduit les capitaux à la partie du-pro- 
duit annuel destinée à l'entretien des classes pro- 
ductives du revenm; mais on ne voit pas sur quoi 
il fonde cette limitation, ni pourquoi l’autre par- 
tie du produit annuel, affectée à la consommation 





PART. 13 LEE 15, Gr. 1°. r 
des autres chuises de L populaton, % formetait 
_ pségslement des capilgus. | 
Serace parce que col-ei ask soil hiné st. En ce 
smmatien immédiate, et que: eeleilà. n'est. pas ne l'exclu- 
eomomumée qu n’est destinde-qxà una consgmr "4 a 
mation éloigaée on incertaine? Ce qui pourraig Pr 
antoriser cette: opinion, c'est qu'Adem Smith, dé: fectée à la 
sigue Pane- par. sa consommation, ei l'autre par foin, 
sa desupation à former des, qapitaux; mais ette Rp 
méprise m'est saps done: que dans Fespresion et al 
non dans la pensée de cet écrivain. Il n’ignorax# du revenu. 
, esen effet que les deux parties du produit ananel 
sent consommées pt même epusammées #nmédigr 
lement, eb par eonséquent 03. Af.ROM PAS CEOMS- 
qu'il ait voulu établir. entre ellys.uue différence 
sous le rapport de leur consemraation.. - 
Mas si toutes deux sont consprmmées, s’n'y à 
une différence dans leur consommation, Famr 
ment pourrafil ep exister après leur consarmar 
ten, lorsqu'elles ne subsistent plus, lorsqu'il e- 
reste plus rien de Pune ou de l'autre? Comment 
eonceyoir qu'une spule ait la faculté de se survivre 
dans des çapitqux, et que l’autre ne laisse APEÉ 
slle agcunes traces de son existenge? 
Dirat-on que les capitaux ne consistent pas dans. 
L partie du produit annuel copsopupée par les. 
classes productives du revenu, mais dans le res 
veu qu'elles prodmsent 








8 DES CLPFTÉUX. 
En ce cas, la difficulté est déplacée et nôn ré 
solue; ce n’est pas en: effet la seule partie du pro- 


+ duit arinuel consommée par lés classes productives 


- 
e- 


du revenu qui ést reproduite et quiforme le re- 


venu, Pautre partie du:produit annuel consommée 


par les autres classes de lx population, est éga- 
 kemént reproduite et également comprise dans le 


; revenu; pourquoi donc n’y aurait-il qu'une partie 
de €e revenu qui formerait des capitaux, et pour- 


Motifs de 
cette 
exclusion, 


ueï l'autre partie serait-elle privée de cette fx 


. culté? .. 


.. Serait-ce parce que Ke revenu est produit par 
une partie du produit annuel et par une seule 
elassé de la population, et parce que autre partie 
du produit annuel et les autres classes de la po- 
pulation qui la consomment n’y ont aucune part? 
Il -n'en faut pas douter, c’est cette considération 


qui a porté Adam Smith à dire que la partie 


. du produrt annuel qui produit la totalité du re- 


vérin ; forme seule des capitaux; que l'autre partie 
dù produit annuel qui ne contribue point à la 
production du revenu, est réservée à la consom- 
mation Hnmédiate, et que les classes de la popu- 
lation qui la ‘consomment sont stériles et impro- 


| ductives. 


Mais n’y atil pas dans ce raisormement une 
confusion d'idées essentiellement distinctes ét qu'il 


faut séparer, si lon veut se former des notions, 


Li 


PART. IÉ, LIV. ?1, CHAP. 1°. 9 


exactes de la nature, de létendne et de la hmita- 
tion des capitaux? 

Quoiqu’une partie du Proonit annuel ne contri-., 
bue pas à la production , il ne s’ensuit pas qu elle - , 
ne puisse pas former des capitaux ; comme aussi 
quand il serait vrai que les classes de la population 
qui k consomment ne contribuent point à la pro- 
duction du revenu, ce. que j'examinerai dans un 
instant, on ne serait pas fondé à en conclure que 
ces classes sout stériles et improductives. Si elles 
produisent d’autres objets que le revenu, qui con- 
courent avec lui à accroître , à consolider Îa ri- 
chesse et la puissance des peuples, pourquoi cette 

production ne rendrait-elle pas la partie du pro- 
duit annuel qu’elles consomment, tout aussi sus- 
cepüble de former des capitaux que lautre partie 
du produit annuel qui produit le revenu! Les pro- 


gd réfu- 


duits du travail général ne consistent pas exclusi- 
vement dans le revenu; et la richesse des peuples 
ne se compose pas uniquement de leur revenu. 
Les objets durables, d'utilité, de commodité et Les sons 


d'agrément que le travail produit chaque année, pro visent - 


: des objets 

qui s'accumulent d'année en année, et qui, après ne 
’utilit € 

le laps des siècles, forment un des plus riches tré- comvodité 


sors des nations, ne font point partie du revenu, d'agrément , 
t n 
ne peuvent pas être confondus avec lui, et ont rt ù 


autant de droits que lui à former des capitaux. G 


\ 





10 DES CAPITAUX. | 
le revenu se reproduit chaque année, os objets se 
conservent pendant la durée des siècles, et si la re- 
production: fait du reves un capitel, la durée qui 
dispensa de la reproduction doit nécessairement 
placer les objets durables au rang des capitaux. 

Le reproche de stérilité ne peut donc pas s’ap- 
phquer , avec quelque apparence de raison, aux 
classes productives d'objets durables, d'utiité, de 
commodité et d'agrément; ces ohjets daivent les 
fire assimiler aux classes productives du revenu , 
et faire réputer la partie du produit anvuel qu'elles 
consomment tout. aussi susceptible de former des 
capitaux que. celle qui est tp à la preduction 
du revenu. 

En est-il de même de la partie de çe produit 
| consommée par ls classes de la pépulation qui ne 
donnent aucune valeur durable en échange de leurs. 
consommations ? 

" Adam Smith: n’en fait aucun doute, et 1l com- 
_ pose ces classes du souverain et de ses ministres; 
des magistrats et des officiers de l’ordre judiciaire, 
des chefs et des agens de l'administration, des mi- 
litaires employés dans le service de terre et de mer, 
et de tous les serviteurs du public, ainsi que des 
professions les plus graves et les plus frivales, telles 
que les prêtres, les avocats , les médecins et les 
géns de lettres d’une part, et de l’autre, les comé- 





PART. PF, BEV. 31, CHAP. 1 1E 


 diens, les bouffons, les musiciens, les chanteurs, 
es danseurs et les domestiques (1)° 

© On a de la peme à se défendre de quelque sur- 
prise en parcourant cette’ étrange nomenclature. 

Quoi ! les classes qui veillent à la sûreté, au main- Leurs 
tien et à la conservation de la société eivile, qué au maintien 
contribuent presque exclusivement à sa puissance, Giles ds 
à sa splendeur et à sà gloire, et qui se partagent evo vs 
Padmiration, la vénération et k reconnaissance ""suciles” 
des hommes et des peuples; quoi! ces classes ho- 
norables seraient stériles! Quelle serait triste, la 
tondition de la société civile, si elle offrait de 
telles disparates dans sa constitution ! Heureuse- 
ment on n’a point de si graves méprises à reprocher 
à ordre social, et, si je ne m’abuse point , il me 
sera facile de faire voir que ce n’est que parce qu’on 
s’est placé dans un faux jour, qu’on a cru voir des 
travaux stériles et des travaux productifs, qu’on a 
sténilisé les consommations de certaines classes de 
travailleurs, et qu’on a converti en capitaux les 

consommations des autres classes. 

Et d'abord, il est certain que la consommation 
du produit annuel entretient et fait subsister toute 
L population ; comment donc serait-elle stérile 
dns quelques unes de ses parties ? Est-ce que la 
Popilation n’est pas un produit réel et d’une va- 





(1) Æichesse des Nations, liv. 2, chap. 3. 
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leur certaine? Ce n’est pas qu’à Pexemple des da 
célébres écrivains en politique et en économie pu- 
blique, je regarde la population comme le plus 
grand et le plus précieux de tous Îles produits, 
Pobjet et le terme de toutes les facultés produc- 
tives, la source et le fondement de la richesse des. 
nations et de la puissance des empires. Cette op1- 
nion n’était fondée que dans le système de la force 
et de la conquête qui fut particulier aux peuples 
de l'antiquité ; et l’on ne peut, sans la méprise la 
plus grave, en faire l'application au système com- 
mercial des peuples modernes. Dans ee système, 
- la population n’est qu’un des élémens de la richesse 
et de la puissance, et elle n’a toute sa valeur que 
lorsqu'elle est dans une juste proportion avec la 
richesse , et'jouit de ses bienfaits sans arrêter sa 
progression. Réduite à ces termes, la population 
orme encore un produit assez important pour 
qu’on ne puisse pas régarder comme stérile Ja con- 
sommation du produit annuel qui la fait vivre et 

subsister. | | 
Sans leurs Mais veut-on savoir si les classes de la popula- 


travaux, les : . ; | 
he tion qui ne donnent point de produit en échange 
roauctives 
du revenune de leurs consommations, sont stériles ? Il'y a un 
pourraient 
pas exister MOyen simple et facile ds s’en assurer. ]l faut envi- 


en société À 
civile,  Sager isolément les classes productives du revenu, 
supposer qu’elles forment un peuple sans mélange 


et sans contact, avec les classes réputées stériles, 


PABT. A1, LIV. 11, CMAP. 1°. 19 
et examiner la condition de ce peuple sous les rap- 
ports de la richesse et de la puissance, des lumières 
et de la civilisation , et, par son état, juger de ce 
‘ que les classes D olubtises du revenu gagnent ou 
perdent par leur association avec les clässes répu- 
tées stériles. 

Un peùple occupé tout entier sd la production 
du revenu; serait-il, sans le concours des classes 


‘réputées stériles, plus riche, plus puissant, plus 


éclairé et plus civilisé? En ce cäs, la stérilité des 
classes dont la consommation ne donne aucun pro- 


duit en échange, est certaine, évidente et démon-. 


trée; si, au contraire, ce peuple ne trouve dans la 
suppression des classes réputées stériles, aucun 
avantage certain ; s’il n’est ni plus riche, ni plus 
puissant ; s'il est moins éclairé, moins civilisé; sl 
doit même rétrograder vers la barbarie ; alors nul 
moyen de croire à la stérilité alléguée, et il ne s’agit 
plus que de savoir comment ces classes réputées 
stériles sont productives, quel est le mode de leur 
fécondité, et jusqu’où elle s'étend. Suivons cette 
_ hypothèse, et voyons quels seront ses résultats, 
Un peuple qui ne serait composé que de classes 
productives du revenu, qui, en affectant chaque 
année à leur entretien, la totalité du produit an- 
. nuel, opposerait une barrière insurmontable aux 
Classes réputées stériles, augmeuterait chaque an- 
née son revenu, et atteindrait rapidement son 


Ji . 


| v4 : .__ *BES CAPATAUX. 
terme. Mais ce maximum du revenu ne donnerait 
‘ni de :plus forts salaires aux classes labomenses , mi 
“plus de jouissance aux propriétaires. du sol et aux 
‘capitalistes , ai plus de grandeur et.de puissance à 
PEtat, ni plus d'activité aux lumières, ni plus 
d ira bon aux progrès de la civilisation. 
Chaque augmentation serait suivie nécessaire- 
«ment d’un accroissement de population, et le sur- 
plus du revenu ‘dévoré par une population addi- 
tiommelle, ne donnerait, en dernière abalyse, 
“qu'une population plus nombreuse :(1); il pour- 
‘raîit même arriver que la population s’accrût dans 
une progression plus rapide que le revenu; .ce.qui, 
comme l’a:fort bien observéle professeur Malthus, 
serait inévitable, sida progression de la, population 
n’était Hmitée.que par :la :progression.du revenu ; 
et alors la condition des classes prodpEn res. du-re- 


venu serait détériorée par les-moyens qu’on. aurait : 


pnis pour l'améhorer. 

D'ailleurs, sile peuple, composé PER 
de classes productives, était toujours dans-une pre- 
portion exacte avec son revenu, il'serait dans les 
temps de disette, et même à chaque récolte mau- 





(1) Une nation ne verra jamais le produit aunuël. de 
ses terres et de son travail-hauser de valeur , à «moins 
que ses’ ouvriers -productif .me .croissent en este Q 
.-n’acqsièrent.de nanvelles:facultés, productives. (Zb:d. Ni 
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où ‘médiocre, menacé des plus grandes cala- 
mités. Comirne 1l n'aurait pas de réserves contre 
les accidens imprévus, comme tous ses capitaux 
employés à la production séritient compromis par 
Îes circonstimcës qui auraient plus ou moins altéré 
soh révenü , {n'aurait aucuh-moyen d'échapper à . 
a irisére, à la famine ‘et à la mort. Résultat ter- 
rible, trop souvent constaté par l'histoire des peu- 
bles sans relation avet les autres peuples, ‘et sur- 
tout par les arirfates de Mnde'et de la Chine, où 
” Tes mativaises récoltes produisent l famine et la 
‘dépopulation dans ün ordte’conStant ét invariable. 
L'effettation de la totalité du produit annuél à lac- 
‘croissement ‘du‘revent ,'n’aurait donc en dernière 
dy, pour le peuple exchnsivemerit producteur, 
d'aitre effét que la progression d’une population 
paivre , malhéureuse , ét exposée à des chances 
érnbles et ‘famreites 
D'an‘aitre côté, lés propriétaires ‘du sol 'et les 
tapitihistes consacrant ,'tliaque année, l’excédant 
Ue “leur révériu à son accroissément, verraiént 
ce atmiée leurs capitaux ne mais ils 
n'en seraient ni plus riches, ni plus heureux, puis- 
qu'ils me se sérviraient de’leuts richesses que pour 
les actrüître. Semiblables à l’ivare qui, dans con- 
témplâtion ‘de ‘ses ‘trésors, goûte'toutes les jouis- 
sances, ssimile: la possibilité à h réalité et la sup- : 
position at'fait, Îls'ne seraiént véritablement riches 


/” 
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qu’au moment où ils donneraient à leurs capitaux 
* nue autre direction que celle de leur accroissement 
. indéfini. 

Eofin, l'État, composé de capitalistes et de pro- 
ducteurs nécessaires et indispensables à la direc- 
tion du travail, et à ses nombreuses occupations, 
. aurait aucun moyen de pourvoir aux ' besoins de 
la société civile. _. 

 Établirait-on le service personnel? Les capita- 
 Bistes et les travailleurs, distraits des soins et des 
travaux de la produetion, ne pourraient pas don- 
ner les mêmes produits, le revenu diminuerait, sa 
diminution, ressentie par la population entière ; la 
_ ferait décroître, l'État suivrait sa décadence, et 
également incapable d'échapper aux agitations de 
Panarchie, et de résister aux attaques de l'étranger, 
il ne pourrait atteindre au but de la civilisation. 

Imposerait-on des tributs? On arrêterait Faug- 
mentation graduelle du revenu, on limiterait la 
progression des classes qui le produisent, on crée- 
rait les classes réputées stériles, et l’on renverserait 
l’ordre économique recammandé - et prescrit par 
Adam Smith. | 

Ai-je besoin, pour achever F esquisse de la situa- 

tion de ce ccuiles uniquement occupé de la pro- 
duction du revenu, de faire remarquer qu'il serait 
privé des secours de la religion, sans ressource 
contre les innombrables accidens de la vie, sans 
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consolation dans ses misères, sans sonlagement 
dans ses infirmités, sams aucune des jouissances qui 
adent à supporter les maux inséparables de l’hu- 
manité, ou les font oublier? Peut-on imaginer une 
situation plus fâcheuse , une société politique plus 
dégradée, plus éloignée dela civilisation, et plus 
près de la barbarie des premiers âges? | 
Je dois convenir, cependant, que mon hypor 
thèse n’est pas tout-à-fait conforme à la doctrine 
queje combats. Ce n’est pas. en effet, la proscrip- 
tion des.classes réputées stériles qui résulte de cetté 
dottrine.. mais leur réduction. Ce.n’est pas le re- 
tranchement, mais la restriction de leur portion 
dans le produit annuel qu’elle prescrit, et la raison 
qu'en donne Adam Smith, est que, selon que lés 
fonds réservés à la consommation immédiate ab- 
sorbent chaque année plus ou moins du produit 
annuel , 1l en reste plus ou moims.pour les capitaux 
productifs, du. revenu; en’ sorte que le revenu de 
Yannée suivante en devient plus grand ou plus pe- 
Ut, puisque , si l’on en excepte tous les dons spon- 
lanés de la terre;, le produit naue! est l'effet des 
Capitaux (1), : : RE 
ÎLest certain qu’en gugmentant Fes année la 
portion du produit annuel, destinée : à l'entretien 
des classes productives du reyeny, on augmentera 
() Bichénue des Nationg, is. 2, chape à 
TOME II: | 2 
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chaque année le revenu ; nous venons de voir que 
ce moyen est infaitfible. Mais on doit convenir 
aussi que l'au augmentation de la portion ‘des classes 
productives ne peut se faire que par la réduction de 
a portion des classes réputées stériles ; que cette 
réduction mnuelle diminuant chaque année Îles 
moyens de subsistancé des classes stériles, elles se 
raient rapidement détruites, et que par conséquent 
des classes productives nenient , en peu de 
temps ; toute la population ; 0e qui reproduit mon 
hypothèse dans toute son intégrité, ét rend loutes 
ses conséquences applicables à à da doctrine d'A dara 
Sith. | 

” ‘Sapposons cependant que la “de de la sub 
sistance des classes stériles s’arrétât précisément ant 
moment où elle menacerait leur existence ; sans 
doute ces classes beraient conservées; Mais ne se“ 
raient-elles plus isibles au revenu, cesseraient-: 
” efles d’être stériles, ef la portion du produit an- 
nuel affectée ‘à leur entretien formerait-elle des 
capitaux ? Comment concilier la nécessité de leur 
éonservahon avec da stérilité de leurs consomma- 
tions, ou’ leur fécondité avec leur réduction ? On 
voit que plüé on’ approfondit la difficulté et plus 
on l'agrandit, ou plutôt on voit que le ah sa 
contredit et'se détruit lui-même. :‘°” nL 

” Quand même on supposerait qu’en prescrivant 
la réduction des ‘consommations des classes répru- 


{ 
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tées stériles, Adam Smith ne s’est proposé que 
de faire sentir l’iniportance des classes productives 
dn revenu, et d'attirer sur elles la faveur publique 
dont elles n’ont pas toujours joui et dont elles ne 
jouissent pas encore partout, son intention ne se: 
rait pas tout-àa-fait exempte de critique. ‘Fout se 
tient dans l’ordre social et économique , toutes les 
classes de La population sont dans des relations 
mutuelles et réciproques, toutes profitent de lear 
association , et le produit annuel est le résultat 
. commun de tous les efforts particuliers. Dans cette 
mnombrable mobilité de fils, de ressorts, d'agens, 
n'est-il pas inutile, et peut-être dangereux, d’en- 
treprendre de fixer la mesure de leur impulsion, 
de leur force et de leur puissance, de réputer les 
uns stériles et les autres productifs, de‘dünner à 
ceux-ci une extension ilhmitée, et de circonscrire 
ceux-là dans le cercle k plus étroit? N'est-ce pas 
procéder au hasard, fonder la règle sur le système 
et le système sur la spéculation ? Mais où abou- 
tissent tous cesefforts de l'imagination ? Et ne suf- 
fitil pas, pour en dissiper toutes les illusions ; de 
savoir que si les classes réputées stériles ne peuvent: 
se passer des classes productives du revenu, à leur 
tour les classes productives du revenu sont impuis- 
santes pour leur bonheur, et ne peuvent lattendre' 
que du concours des classés stériles ? D’après ce! 
résultat évident, que penser de la doctrme de la 


2* 





20 DES CAPITAU %e 
fécondité et de la stérilité des consommations pre 
ductives du revenu ?.Je pourraïs borner là ma dis- 
cussion sur cette partie de la doctrine d'Adam 
Smith, et je me flatte que mes raisons de douter 
paraîtraient aussi convaincantes que ses raisons de 
décider. Mais ce n’est pas assez pour l'intérêt de 
_ la science d’avoir fait succéder le doute au dggme; 
- faisons un pas de plüs, essayons. de découvrir 
comment tous les travaux particuliers concourent 
à la production commune, ce qu’elle doit à leurs 
efforts isolés ouwcollegtifs, et même quels sont ceux 
, dont la coopération est la plus active et la plus 
_ efficace... 
Les travaux Le produit annuel est consommé par trois classes 
les +. de consommateurs qui, en échange de leurs con- 
la population sommations, s'appliquent à des travaux divers et 
* àla donnent des produits différens. 
ot Les uns reproduisent la totalité du produit con- 
_sommé, par toutes les classes de la population; 
Les autres prorluisent des objets sb d utr- 
lité, de commodité et d'agrément; | 
. Et les autres rendent des services sie 
au. bien-êlre des individus ; au maintien , à la pros- 
périté et à la gloire de la société civile. , | 
Comment apprécier la coopération de ces trois : 
cases de consommateurs à la production? Cen "est 
pas par leurs prodnits respectifs, car il peut arri- 


ver que celle qui n’en donne point, contribue si 


+ 
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eficacement aux produits des autrès, qu’on lüi en. 
doive la plus grande partie ; comme aussi-il est 

possible que-celle qui donne K plus grande masse 

de produits, en absorbe la plus grande quantité; et 

donne par conséquent un excédänt moindre que 
celui d'une autre classe moins productive en ob- 

Jéts matériels , mais. plus féconde en produit net. ” 
Bans cette complication de combinaisons que je 
pourrais multiplier, on. ne- peut apprécier la. fé- 
condté relative-de tous les consommateurs qu’en 
partant d’üne règle d'appréciation générale et 4b- 
solue, qui s’applique égalementà toutes les classes 
de à population, sous ke double rapport de la con- 
sommation et de la-production. Mais d’où peut ré- 
sulter cette règle? De l’intérêt de la société civile; 
de sa richesse, : de sa puissance et de sa gloire. La : 
classe dela population qui, en échange de ses con- 

sommations , contribue davantage à la prospérité 
du corps social est sans contredit la plus produc- 
üve,:lors même. qu’elle: ne donnerait aucun pro= 
duit particulier ; comme aussi celle dont le tribut 
est moiudre, est. moins productive, à quelque 
somme que ges produits puissent nionter ; enfin, 
“il était possible qu’une classe absorbât tous ses 
produits et que la société civile n’en tirât aucun. 
profit, cette classe serait véritablement stérile, lors 
même que ses produits seraient immenses, el il: 
&rait différent aux autres classes de la popuz. 








2 | PES CAPITAUX 
lation qu’elle cessät d'exister. Ainsi, Îa part que- 
les diverses classes de la population ont à la pros- 
périté de l'État, est la véritable mesure de la fé- 
condité de Tes consommations’, et la règle abso- 
lue de leur appréciation. Faisonsen l'application à 
chaque classe de consommateurs, et nous en ver- 
rons jaïllir une lumière éclatante sur les sources de 
la richesse et de la puissance des nations modernes. 

Les: classes qui reproduisent chaque année le 
prodnit annuel consommé par toute la population, 
ae contribuent au maintien de la société civile que 
jusqu’à concurrence de lexcédant de leurs pro- 
duits au delà de leurs consdfimations; làse bornent 
leur faculté productive et la fécondité de leur con- 
sommation. | 

Les classes qui Drodiéont des objets durables, 
. d'utilité, de commodité et d'agrément, sont profi- 
tables à l'État de plusieurs manières; non-seulement 
elles concourent au bien-être des autres classes de 
la population, améliorent leur condition, enri- 
chissent l'État; mais ce qui est bien autrement 
précieux, elles forment un fonds accumulé de po- 
pulation, de talens et de facultés dont l’État peut 
disposer pour son service, sans porter atteinte à læ 
reproduction et aux classes reproductives. 

Enfin, les classes qui rendent aux individus et 
à l'État des services indispensables, utiles ou agréa- 
bles, n’offrent aucun genre de produits, mais elles 
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participent à tous, les vivifient en quelque sorte. 
et s'associent à leur fécondité. On leur doit la pro- 
techon qui garantit à tous les cHoyens la sûreté- 
des persannes,, | le bre usage de leurs ficultés et. 
ER jouissance de keurs propriétés ; an leur doit les 
aonseils, les squlagemens et les consolations dans 
les tribulations de la. wie; les lumières, les talens 
et les connaissances qui: civilisent les hommes, et, 
répandent tant d'éclat et de considération. sur les 
peuples. De-tels avantages ne sontls pas des pro- 
duits réels et non” moins nécessaires aux besoins, 
de Î vie civile-que le: produit annuel aux besoins 
de la: vie animale? Nest-ce pas une méprise étrange, 
de frapper de. stérilité les consommations des. 
classes qui dispensent aux hommes et aux peuples. 
les plus grands bienfaits de la vie morale, et d’at- 
tribuer le privilége exclusif de la fécondité aux 
classes qui conservent. la vie physique? Si les. 
hommes ne peuvent vivre sans la reproduction du 
produit anmuel, ils ne peuvent exister en corps 
politique sans les services des classes qui en. sont 
les. appuis et. la gloire. 

Mais le produit annuel peut-il suffire aux be- La 
soins. de ces classes de consommateurs utiles, à la, ss 


les classes 
vérité, mais éfrangéres à sa production , et. n€,-productives 


d : 

doit-on pas craindre de. l’épuiser ? On sait , dit et colles qui 
+ . sont répu- 

Adam Smith, qu Al n est pas infini. ë : " 4ées stériles, 


| Sans doute 1l n’est pas infini ,-Shrtoul lorsqu'on _est inutile. 
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Penvisage dans l'hypothèse rationnelle dès facultés 
humaines, finies et limitées de leur nature, et 
par conséquent incapables de créer et de donner. 
un produit infini. H y a donc un terme rationnel 
auquel le revenu des peuples doit s'arrêter ; mais 
qui peut dans la pratique en poser la ones NS 
tes peuples de l'antiquité latteignirent souvent, 
on doit en accuser les vices de leur système po— 
litique, et non l'impuissance ou la Émitation des 
facultés productives. Comme ils imposaient à des: 
esclaves et à des peuples asservis ; Pobligation de 
produire le revenu nécessaire à leurs besoins , 
comme ils n'avaient d'autre garantie de sa produc- 
tion que la violence et la terreur des peines.et des 
châtimens, ils durent souvent épuiser les forces de: 
l'esclave et toujours redouter le désespoir du tri- 
butairé; et il faut avouer que si la doctrine d’Adam 
Smith devait s'appliquer à un système semblable, 
elle serait à Fabri de toute critique, , et l’on ne: 
pourrait mème donner trop d’éloges à sa “ist 
et à son humanité. 

Mais il en est tout autrement dans le système: 
social des peuples modernes. On n'impose point 
de tribut aux classes productives du revenu en fa-. 
veur des autres classes de la population, que ce. 
revenu entretient et fait subsister. Les classes pro- 
ductives du revenu ne Île produisent que pour 
subvenir à leurs besoms ; à leurs plaisirs, à leurs, 
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jouissances et à leurs fantaisies; elles n’obéissent 
qu’à l'impulsion de leur volonté, de leur penchant 
et de leurs passions; et dès-lors on ne doit pas plus 
craindre qu’elles se lassent de produire, qu’on ne 
doit s'inquiéter de la production des équivalens 
qui doivent en payer le prix; on ne doit pas même 
s’occuper de la proportion ou de la disproportion 
des classes productives du revenu avec les classes 
productives des équivalens. Une loi générale et 
absolue les tient dans un rapport constant et inva- 
riable. La consommation maintient Péquilibre entre 
tous les producteurs et tous les consommateurs, 
et rend inutiles tous les efforts qu'ils feraient pour 
ke rompre. La production du revenu dépasset-elle 
k pr oduction des équivalens, le revenu non con- 
sommé cesse d’être reproduit, et les classes pro- 
düctives du revenu diminuent dans la proportion 
de la diminution du revenu. Même résultat lorsque 
la production de léquivalent dépasse le revenu; - 
Véquivalent consommé n’est pas reproduit, et la 
popülation productive des équivalens diminue dans 
la proportion de leur non consommalion : il ne 
‘ peut donc jamais exister de disproportion entre les 
classes productives du revenu et les classes pro- 
ductives des équivalens? Il est impossible qu’elles 
soient à charge les unes aux autres, et que le revenu 
‘soit exposé à un épuisement funeste aux classes qui 


le produisent. 
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Ajoutons que la consommation, en opposant 
aux diverses classes des producteurs du revenu et 
des équivalens, une résistancequ’elles ne peuvent 
pas vaincre, ne limite pas leurs efforts pour s’at- 
teindre et s surpasser. Leur lutte-est le source 

féconde de toutes les productions, de toutes les 
richesses et de l’opulence partieuliére et générale. | 

Et qu'on ne craigne pas que ces sources s "épui- 
sent par les efforts de tous les producteurs et de 
tous les consommateurs ! Dans le système com 
mercial , sur lequel repose le système politique des. 
peuples modernes , le revenu de chaque peuple: 
ne se COmpOse pas uniquement des produits de son, 
sol, de sa fabrique et de son commerce intérieur ;. 
il s’accroit de toute la valeur que le commerce 
étranger ajoute aux produits de chaque sol et à. 

. Findustrie de chaque pays, et, grâces aux échanges, 
_des produits de tous les sols et de Findustrie de. 
| tous les pays, le revenu des.peuples modernes. n’a. 
de terme que dans le terme des produits du monde. 
entier et de l’industrie de tous les peuples; pers- 
ns consolante qui recule les limites du revenu: 
jusqu’à liudéfini , et dissipe toutes les craintes que 
sa limite rationnelle pouvait inspirer. 
Le produit Allons plus loin : supposons que le revenu ne 
vule revenu, SOiL pas infini et, qu'on doive craindre qu’il ne sé- 
ne peut pas x 7) 
être altéré puise, d’où pourrait provenir son épuisement ! 
Gus: AE Serait-ce , comme le craiut Adam Smith, de ce 
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que les classes qu’il répute stériles seraient dans 
une proportion trop forte par rapport aux classes 


. productives du revenu? Mais cette crainte n’est 


fondée que sur la supposition qu'il existe des classes 
stériles et des classes productives, que le produit 
annuel est dû exclusivement à celles-ci, et que les 
autres n y ont aucupe part. Cette hypothèse est- 
elle fondée ? Examinons. 

Les travaux qui semblent avoir le moins de part 
ä L production , sont sans contredit ceux du gou- 
vermement et du culte religieux ; il n’en est point 
pendant qui y contribuent plus efficacement et 
avec plus de succès. Sans leurs travaux protecteurs 
et tutélires, les classes réputées productives du 
revenu seraient continuellement menacées dans 
leurs personnes et dans leurs propriétés, le temps 
qu'elles seraient forcées d’emiployer pour se garan- 
tir de la paresse, des vices et des crimes de leurs 
concitoyens , ou pour se défendre des attaques de 
l'étranger, serait perdu pour la prodnction, et le 
revenu ne s’éleverait pas au taux auquel il arrive, 
grâces à la protection du gouvernement, äux con- 
sals et aux préceptes des ministres de la religion. 

Il est donc juste et raisonnable d'attribuer à 
leurs travaux cet excédant du revenu qui, sans eux, 
n'exsterait pas. Peu importe que ces travaux ne 
concourent à la production qu'indirectement ; que 
de travaux n’y contribuent que de la inême ma- 


extension 
des classes 
non 


productives 


du revenu. 
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nière! et-cependant ils n’en sont pas moins.re- 
gardés par Adam Smith , comme des travaux pro- 
ductifs du revenu. Tels sont:les travaux du mineur, 
du fondeur et du forgeron; du bûcheron et du 
taillandier , et de tous les arts qui fabriquent les 
machines, les instrumens et les outils si nécessaires 
ou si ütiles à la production. Si les uns. abrègent et 
facilitent le travail, les autres défendent, protégent 
et encouragent les travailleurs , et tous. ont par 
conséquent les mêmes droits à s’attribuer une part 
dans la production du revenu.’ 

Il faut avouer cependant que, si le gouverne- 
ment et les listés du culte prenaient sur le 
revenu une part plus grande que celle que la pro- 
duction doit au concours de leurs travaux, la con- 
sommation de l’excédant serait effectivement sté- 
rile et même destructive de la richesse générale ; 
mais ce n’est point à cette limite qu’A dam Smith 
a fixé la stérilité des consommations de ces deux 
classes les plus respectables de la société, elle 
embrasse leurs consommations sans réserve et sans 
restriction; toutes lui paraissent un fardeau qui: 
péut écraser les classes productives, arrêter la pro-. 
gression du revenn et même entraîner sa déca- 
dence, «el, sous ce rapport, sa doctrine me paraît: 
évidemment contraire au système de la production: 

Cette erreur me paraît encore plus frappante 
et plus inconcevable, lorsqu'Adam Smith fait le, 
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mème reproche de stérilité aux travaux des classes 


httéraires et savantes, et des professions libérales. 
IL est possible que ceux du gouvernement et des 
ministres du culte religieux soient en partie stéri- 


%es, et nous venons de voir dans quel cas, mais 


ce cas ne peut jamais arriver par rapport aux classes 
littéraires et savantes, et aux profestions hbérales. 
Ces classes ne peuvent consommer que la part du 
revenu assignée à leurs services par le libre con- 
sentement de ceux qui les recoivent, et par con- 
séquent, le reproche de stérilité ne peut être fondé 
par rapport à elles, qu'autant que leurs travaux ne 
contribueraient en aucune mamière ‘à la produc- 
üon. du revenu ; supposition entièrement dénuée 
de fondement. | 

Ces:classes , en éclairant les hommes sur la di- 
rection la plus avantageuse à dontier à tous les 
travaux, sur leurs droits réciproqnes au partage 
de ses produits, sur la justice, Pütilité et la conve- 
nance de leurs relations; en maintenant la paix 
parmi les citoyens, en procurant l'exécution de 
toutes les transactions sociales, en soulageant les 
hommes dans leurs infirmités, en les consolant 
dans leurs malheurs, rendent le travail plus facile, - 
pus actif et plus productif. Leurs travaux sont 
autant de leviers qni opèrent sur la production de 
la même manière que les machines, les mstrymens 
et les outils dout se compose le capital fixe. Il n » | 
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a de différence qu’en un seul point; hist 
des machines est physique et matérielle, tandis 
que l’action des classes littéraires et savantes et des 
professions hbérales est pour ainsi dire intellec- 
tuelle et morale. Mais cette différence dans le mo- 
. bile n'en met aucune dans le produit, et si les 
uns contribuent à la production du revenu, les 
autres ne peuvent pas être stériles. 

On doit d'autant plus s'étonner de ce qu'Adam 
Smith met au rang des classes stériles, les classes 
httéraires et savantes et les professions libérales, 
qu'il place les talens utiles dans le capital fixe, et 
qu'il convient que les travaux de ces classes sont 
éminemment utiles. Si les talens utiles font partie 
du capital fixe, indubitablement productif du re- 
venu, comment les talens utiles des classes litté- 
raires et savantes :et des professions libérales peu- 
ventils être stériles ? N’y at:1l pasune contradiction . 
manifeste entre ces deux parties de la doctrine. 
d'Adam Snuth, et ne suffit-il pas de cette contra- 
diction pour en démontrer le vice et en détruire 
_ Peffet. | 
I ne reste donc, pour de entièrement le 
reproche de stérilité des classes qui ne donnent 
point de valeurs d'échange en équivalent de leurs 
consommations du produit annuel, qu'à examiner : 
s'il n’est pas bien fondé, au moins per rapport aux 
classes qu'il qualifie de frivoles ) parce qu ‘elles se 
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eonsacrent aux plaisirs et aux amusemens, et sans 
doute aussi parce qu’on les accuse de fomenter la 
paresse et de corrompre les mœurs. 

1 fsat convenir que, si les hommes n’étaient 
placés sur la terre que pour produire et pour con- 
sommer, 1] y aurait au moins de limprudence à à 
Centre de prouver que des travaux qui ne 
tendent qu'a distraire les producteurs des travaux 
de à production, sont cependant une de ses causes 
dlicientes, et contribuent en effet à la fécondité. 

Mhis si la production et la consommation ne 
sont pas la fin et le terme des destinées humaines, 
et ne doivent être ‘regardées que comme des 
moyens de cultiver les facultés intellectuelles et 
morales, cette noble partie de la nature humaine, 
tont ce qui, -dans les arts d’agrémens, sert au dé- 
veloppement de ces facultés, ne peut pas être re- 
gardé comme un travail stérile et non productif, 
et si ce travail est le dernier à concourir à la pro- 
duction, 1l y participe cependant, soit comme mo- 
bile, soit comme délassement , soitcomme moyen 
de prévenir des vices grossiers, pernicieux à la ri- 
chesse, à la sécurité publique et à la civilisation. 

Ainsi, én parcourant l'échelle de toutes les con- 

sommations réputées stériles, on voit qu'aucune 
me mére CE reproche, parce qu'il n'y a pas un 

seul consommateur. qui ne soit producteur, soit 
parce qu'il vomcourt directement à la production, | 
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soit parce qu’il y contribue indirectement par ‘son 
influence sur les producteurs. Il n’y a que les men- 
| dians, les voleurs et.les êtres immoraux qui vivent 
— des produits du vice et du-crime qu’on peut re- 
garder comme stériles ..étrangers à la production : 
et à charge aux produgteurs; mais cette yermine 
du corps politique, semblable à ces myriades d'inr 
sectes qui semblent accuser. la sagesse dela Pro+ 
‘vidence, déshonore plus l’ordre social qu’elle n’in- 
téresse le bien-être, la prospérilé et la richesse des 
peuples. ‘ . 

La division de la OS en classes produé: 
tives.du revenu et en classes stériles, n’est donc pas 
mieux fondée que celle du produit annuel en fonds 
destinés à former des capitaux ; et en fonds réservés 

à k consommation immédiate ; il n'y a qu'une po+ 
pulation, qu'un travail, qu'in produit annuel ‘de 

ne la terre et.du travail, qu’un seul revenn dont la 
| consommatiôn entretient et fait subsister toute la 
population, et dont la reproduèlion, par le travail 
général, conslitue Ja seconde branche du capital, à 

De toutesles La seule: question d’un véritable ‘intérêt, pour 

classes qui 

concourent la science, celle. dont là. solntion peut :accéléren 
| nr ses, progrès, est de savoir quelle est la consém- 
pr malion du produit annuel qui contribue le plus 
celles quiy 3 la repr roduction, et qui, par conséquent, réri be 


plus depart® 12 tenir le premier rayg parnu les capitaux pre 
ductifs du. revenu. Hat-ce :la -cansoguriation des: 
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classes qu'Adam Smith désigne sous le nom de 
classes productives du revenu, et que par cette 
raison 1] regarde comme seules productives? Est-ce 
au contraire, la consommation des classes qui ne 
contribuent qu’indirectement à la production du 


revenu, et que cet écrivain regarde comme sté- 


riles? Cette question n'est pas facile à résoudre, 


. et peutêtre y a-t1l quelque témérité de croire sa 


solution possible. Mais elle présente une si grande 
utllé, ouvre une si vaste carrière à l’économie po= 
lique, et la rattache si étroitement aux principes 
conservateurs de la société civile, qu’on me par- 
donnera de l'avoir envisagée dans toute son éten- 
due, et n’enssé-je obtenu d’autre succès que d’en 


avoir Bit sentir l’importance et la difficulté, mon 


travail ne sera pas inutile. 

La production du travail est, parmi les peuples 
modernes, le résultat du travail de toute la popu- 
ltion; mais la coopération des divers travailleurs 
n'a ni la même efficacité, ni la même fécondité. La 
graduer, la mesurer sur une échelle quelconque : 
est sans doute impossible; tout ce qu'on peut es- 
pérer, est de découvrir dans le classement des tra- 
valeurs la fécondité relative de leurs travaux, et 
Cest sous ce seul point de vue qu’on peut en faire 
une sorte d'appréciation. | 

Si lon envisage. l’universalité des travailleurs à 
on les voit se ranger en trois classes distinctes et 
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séparées dans leur objet, dans leurs opérations et 
dans leurs résultats. 

La première, ‘composée des ouvriers, exécute 
les travaux matériels et mécaniques de la produc: 
üon., ét par conséquent, forme la classe mférieure 
des. travaskleurs. 

. La seconde, composée des directeurs et des en- 

trepreneurs du travail, et dans laquelle se con- 
fondent les capitalistes et les propriétaires du sol, 
conçoit, ordonne et dirige -toutes les opérations 
du availL et doit être regardée comme k classe 
moyenne des producteurs. 
_ Enfin, la troisième, composée du gouverne- 
ent, des ministres du culte religieux, des scien- 
tes et des arts, s'occupe de tous les travaux mo- 
raux ét intellectuels, porte la lumière dans toutes 
les branches du travail, encouragé, seconde et vé- 
compense les travailleurs, facilite et abrège leurs 
travaux, et donne à leurs produits toute leur va- 
leur. Elle compose donc nécessairemerit la classe 
pa ieure de la production. | 

Sans les'travaux des classes inférieures et moyen 
nes, point de productions, cela est évident; mais 
aussi sans les travaux dela classe supérieure, point 
de revenu, c’est-à-dire, point de production excé- 
dant la consommation des producteurs. Cette se- 
conde proposition n’est pas aussi évidente que la 
première, mais l est fâcile de se convaincre qu e 
æst aussi certaine, | 
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Si, en effet, lon retranche des travaux qui con- 
courent à-la Rodidiun, ceux du gouvernement, 
da enlte religieux, des sciences et des arts, à quoi 
la réduit-on? à ce qu'elle est dans les pays où ils 


n'existent pas, et par conséquent à ce qu’elle est . 


dans les pays sauvages et barbares. Or, parmi 
les peuples sauvages, Île travail donne à peine aux 
travailleurs de quoi subsister, et la production 
ne suffit pas toujours aux besoins des producteurs, 
Leur trava n’est cependant ni ke moins pénible, 
mi le moans industrieux, ni le moins périlleux de 
tous les travaux. Qu'est-ce donc'qui s'oppose à ses 
succès ? ce sont moins les fatigues et les dangers 
qui laccompagpent , Que l'isolement des travail- 
leurs, Pobligation individuelle de tout concevoir, 
de tout diriger, de tout exécuter ; l'oppression du 
faible, et le risque imminent d’être dépouillé des 
fruits de son travail. Dans cet état précaire, k pro- 
duction ne peut faire de progrès, ni s'étendre au 
delà des besoins actuels ou prochains de chaque 
travailleur. On ne peut sortir de cette situation dé- 
plorable, mi par plus de travail, ai par un travail 
plus échairé , ou combiné sur un plan plus vaste et 


plas judicieux. Quoi qu’en ait dit de la perfectbi- 


lité de la nature humaine, il n’y a pont d'exemple 
dans l’instoire du monde que, par son impulsion 
naturelle, avec ses seules facultés, et sans aucun 


secours étranger, les hordes sauvages soigat par 
5 * 
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venues à perfectionner leur travail, à obtenir des 
_ produits supérieurs aux besoins des producteurs, 
à consacrer l’excédant de leurs produits à la créa- 
tion du gouvernement , à l'établissement du culte 
religieux et à l'institution de tous les services que 
l’homme peut attendre du perfectionnement de la 
société civile; barbarie et misère sont inséparables, 
et ne peuvent s’entr'aider pour arriver à la civili- 
sation et à la richesse. | 

Le terme de la barbarie, le commencement de 
la’ civilisation datent, chez tous les peuples, de 
Pinstitution d’un gouvernement protecteur et tuté- 
laire, et les progrès de la production sont dus à 
ses travaux et à ses soins. À son apparition, tous 
les obstacles qui arrêtaient la production cessent, 
tous les secours dont elle avait besoin, lui sont 
prodigués, et elle ne voit plus de terme à sa pro- 
gression. Les craintes que l’homme inspirait à 
l’homme se dissipent, la sécurité des travailleurs 
fait naître l'espérance .. inspire le désir d’accroitre 
la masse des produits du travail; et la certitude 
d’en jouit et d’en disposer. à son gré crée et multi- 
plie les combimaïsons qui peuvent en varier les es- 
pèces, les perfectionner. et leur donner la plus 
grande valeur... 

Sous les auspices d’un gouvernement régulier. 
le géme, le talent et les arts créent ou perfec- 
tionnent les méthodes du travail, inventent les ma- 
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chnes, les instrumens et les outils qui le facilitent 
et l'abrègent ; dirigent, surveillent ou régularisent 
les efforts des travailleurs ; arrêtent ou détournent: 
les causes physiques, morales, civiles qui menacent 
Lkur repos, leurs droits et. leurs jouissances; pré- 

. ennent ou abrègent leurs distractions, ou ne to- 
lérent que les moins fâcheuses et les moins nuisi- 
bles à la production, et, par ce concours d’atten- 
lon, de soins et d'efforts, portent le travail au plus 
haut degré, d'intensité, et ui donnent la plus 
grande fécondité. En un mot, de l'établissement 

_ du gouvernement dérivent médiatement ou immé- 
diatement les progrès du travail et de la produc- 
don, et comme la barbarie arrêtait la production, 
et lui opposait un obstacle insurmontable, la civi- 

_ sation favorise ses progrès et son développement ; 
et, ce qui n’est pas moins remarquable, la cvili- 
sation suit les progrès de la production, et en mar- 
chant sur la même ligne, elles réagissent l’une sur 
Fatre avec une égale intensité. 

Et qu’on ne s’étonne pas de ce que, dans ce sys- 
tème, le revenu dérive du gouvernement, qui ne 
vit et ne subsiste que par le revenu. La contra- 
diction n’est qu’apparente, et disparaît au flambeau 
de histoire de la civilisation. 

Les peuples ‘sauvages et barbares ne Sont pas | 
parvenus à la cavilisation en instituant un gouver- 


# 


nement ;: et lui assignant un. revenu: proportionné: 
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à ses besoms. S'il n’y avait eu que ce mode de c1- 
vilisation, on serait éternellement resté dans la 
barbarie. Quel a donc été le commencement de la 
| civilisation, et où chercher son premier mobile ? 

L'histoire est unanime sur ce point, et si elle nous. 


laisse dans. l'ignorance sur le premier peuple vi : 


Ésé, elle nous apprend que tous les peuples connus. 
ont été redevables de leur civilisation à à la con- 
quête, à la colonisation, ou au commerce. 


Lorsque le conquérant assujettit les penples. : 


barbares et sauvages, ou, ce qui revient au même, 
Jorsque les peuples aphorés et sauvages subjubuent 
fes peuples civilisés, ce n’est pas le revenu des peur 
plus barbares, mais celui des peuples civilisés qui 
fournit aux besoins du gouvernement. Les peuples. 
barbares sont encore plus pauvres qu'indisciplinés.. 
et leur imposer des privations, ne serait pas le 
. inoyen de les soumettre aux lois et de les civiliser... 


Les colonies qui s’établissent parmi les peuples. 


barbares se donnent bien de garde de leur deman- 
der une, partie de leurs produits, pour les associer: 
aux bienfaits de l’état social, ce serait leur en ins- 
: pirer la haine, et les en dégoîter à jamais. On ne 
compte que ne force del exemple, sur la séduc- 
tion des services, sur le pouvoir du temps  £tsur- 


tout sur les échanges qui angmetitent des moyens. 


de subsistance, et donnent un excédent aupara- 


_vant inconau; et, sous tous ces rapports, la civi- 
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hsation fait encore tous les frais de l'extinction de 
là barbarie. 

._ Enfin, le commerce, en ouvrant dés communi- 
cations avec les peuples barbares, ne se borne point | 
à faire circuler parmi eux des notions d'ordre et 
de subordination, .à les éclairer sur les avantages 
des relations. sociales, à leur faire sentir que les 
échanges dont ils recueillent les avantages, ont be- 
soin d'être garantis par l'autorité d’un gouverne- : 
ment; il accroît par l’échange leurs moyens de sub- 


_ sistance, sans leur imposer de plus grands travaux, 
? P > P ; 


souvent même 1l les diminue, en leur distribuant 
des instrumens nouveaux ou perfectionnés, et cet 
accroissement de ressources forme; avec le temps, 
le revenu qui sert de base à l'institution du gou- 
vernement, et de mobile à la civilisation. 
Ainsi le gouvernement, qui n’existe que par le classes. 
1 viven 


revenu, ou par l’excédant du produit au delà des du revenu, 


. contribuent 
eonsommations des producteurs, a cependant pré-  necessai- 


cédé l'existence du revenu. Comme aussi, c’est sur ue 
le revenu dont la progression est due au gouver- 
nement, que s'élèvent successivement les institu- 
tions religieuses, scientifiques, littéraires ; les pro- 
fessions lhbérales.et. les arts d'agrément; mais loin. 
de lui être à charge, comme le craint Adam Smith, 
elles sont la cause efficiente de son extension in- 
définie. Enfin, du concours des travaux des classes 


supérieures de la production, dérivent labon- 
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dance du revenu, la population et la richesse, a: 
puissance et la gloire des nations modernes, et 
tous ces prodiges de la civilisation, qui, comparés 
aux misères de la barbarie, feraient douter si les 
peuples civilisés ont la même origine que ceux qui 
végètent si péniblement dans la barbarie, sï tous. 
peuvent prétendre aux mêmes destinées, et at- 
teindre à la même destination. 

Et comment, après des résultats aussi certains, 
aussi glorieux pour les classes supérieures du tra- 
vail, a-t-on pu vanter la prééminence des travaux. 
des classes inférieures , leur attribuer la faculté 
. exclusive de la production, former de leurs con- 
sommations du produit annuel les seuls capitaux, 
faire dépendre l'extension de ceux-ci, de l’accrois- 
sement de celleslà , et présenter ces classes à la sol- 
licitude des peuples et des gouvernemens, comme 
les véritables instrumens de la richesse et de Îa- 
puissance ? Comment a-t-on pu se méprendre sur” 
le rang qu’elles doivent occuper dans l’ordre de la 
production, ou plutôt à quoi bon, dans la théorie: 
comme dans la pratique, isoler chaque classe de: 
travailleurs, chaque genre de travail, chaque es- 
pèce de consommation? Pourquoi les apprécier à 
part et individuellement, et les classer d’après des 
aperçus vagues, apparens et nécessairement fautifs? 
Îl est dans les véritables principes de l’économie: 
politique et dans l'intérêt de la richesse générale, 
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d'envisager tous les travaux comme des divisions 
du travail général, tous les travailleurs comme les | 
agens de la même manufacture, et la production 
comme le résultat d’une seule et même opération: 
C'est à la division du travail, cette belle découverte 
de la science économique, qu’il faut rattacher les 
notions , les principes et la doctrine ; c’est par elle’ 
que l’on peut triompher des obstacles qu’on lui op- 
pose, qu’on peut accélérer ses progrès et garantir 
ses succès; mais On n’en aurait qu’une idée impar- : 
faite s1 on la limitait, si on l’arrétait dans ses in- 
nombrables ramifications; et si on lui assignait 
d'autre terme que le travail de tous les peuples, 
 Péchange des productions du globe et le partage 
des revenus du monde entier. 
Si ces considérations, fondées sur la nature des Exemple 
choses, sur les principes les moins controversés D ail 
de l’économie politique, et sur les témoignages de ‘l'eimes 


les classes 


PES . LT . productives , 
Yhistoire, ne suffisaïent pas pour dissiper entière- Herenu. 


ment les craintes qu'Adam Smith a concues de °t celks qui 
sont répu- 


Fépuisement du revenu -par la trop g ne exten- tées n'avoir 
#, aucune 

sion des consommations des classes qu'il répute partasa : 
e * . fe ; production. 

stériles, consultons les faits, ces véritables résula- 

teurs de toutes les sciences pratiques, et nous ver- 

rons les résultats de la raison pleinement confirmés 

par les lecons de lex périence. 


En 1789, la population de la France se com- 


posait : | È 
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1°. Des classes inférieures du travail, dont la po- 
pulation peut être évaluée à environ. 22,000,000 
2°. Des classes moyennes, environ. 2,442,482 
3°. Des classessupérieures, environ. 2,000,000 





. Total. . .... ... ..... .. … … 26,4492,482 


Ainsi, les classes qu’Adam Smith répute stériles. 
ne formaient qu'environ 2/13. de la population: 
de la France, et dans ces 2/13*: résidaient la force, 
les lumières, les talens, la richesse, la puissance et 
la gloire de l'État. Sans lui, les autres.11/15*: au-- 
raient végété dans la misère, dans. l'ignorance. 
dans la barbarie, dans l'oppression. et dans lavi-- 
lissement. Si, en France, où le système politique: 
était peu favorable aux classes réputées produc- 
tives, elles formaient cependant les 11/13°. de la: 
population, comment a-t-on pu supposer, en thèse- 
générale, que les classes réputées productives .ont: 
quelque chose à redouter de l'accroissement des. 
classes réputées stériles, et qu’on doit prendre garde- 
que. les consommations de ces dermières classes. 
n’épuisent le revenu”? Il me semble, au contraire, 
que si la France avait pu réduire sa population. 
productive, sans que la production en eût souffert. 
ce qui n’eût été ni impossible, ni difficile, le sort 
des classes productives se serait amélioré, le re- 
venu se serait accru , la population des classes ré-- 
‘putées stériles eût été plus nombreuse, et l'Etat 
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aurait eu plus de force effective, plus de richèsse 
réelle et plus de véritable puissance. D'où l’on peut 
conclure, sans paradoxe, que la science économi- 
que dôit tendre à la réduction des classes produc- 
tives inutiles à la production’, parce qu’elles gros- 
sissent le produit brut et diminuent le revenu net; 
tandis que les classes réputées stériles ne peuvent 
accroître qu'avec le revenu net, et ne: peuvent 
ni l’épuiser, ni même arrêter sa progression, tant 
que leur part dans ee revenu est réglée par le hbre 
consentement des classes productives du revenu. 
Et qu’on ne croie pas que si la division de la 
population de la France, en classes productives et 
stériles, n'offre point les résultats fâcheux qu'Adam 
Smith avait aperçus dans la spéculation , 1l n’en est 
pas de même sous le rapport du partage du produit 


. annuel, et de la part qu’y prenaient les classes ré- 
_putées stériles. A la vérité, la part des individus 


qui composaient ces classes était plus forte que 
eelles des mdividus qui formaient les autres classes; 
mais cette dHlérence ne peut être d'aucun avan- 
tage pour le système d'Adam Smith. Qu'est-ce, en 
‘effet, que La part des classes productives dans le 
produit annuel de la terre et du travail ? pas autre 
chose que les frais de la production , dont la défal- 
‘cation se fait sur le produit brut. Plus cette part 
est considérable , moins il en reste pour le re- 
‘venu, et par conséquent le véritable intérêt de la 
richesse est de réduire, autant que possible, la 


Autre 
exemple de 
la part 
roportion- 
PE de ces 
deux classes 
dans la 
distribution 
du revenu. 
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part des classes productives du revenu , parce que 
eette réduction accroît le revenu net qui, de l’aveu 
même d'Adam Smith, constitue seul la richesse 
des peuples (1). Voici dans quels rapports le pro- 
duit annuel de la France se répartissait entre les 
classes productives et les classes réputées stériles. 
Ce produit pouvait être évalué à la somme 
d'environ. . . .. a ,096,006, 418". 
Savoir : 
Agriculture... . 3,828,419,254". 
Industrie. . (2). 844,776,274% 
Commerce in 
térieur, en gros et 
en détail. ... . . 1,044,190,250" 
Aveclétranger.  377,620,640- 
Sommepareille. 6,095,006,418: 
La part afférente aux classes pro- 
ductives dans cette somme, était 
Pour lagricul- 


ture. . ... . (3). 2,589,775,075 

Les manufac- 

tures.. . . ...  5g9,250,100 
2,989,005,175 





(1) Le revenu net, et non le revenu total, forme la 


véritable richesse. (ÆRichesse des. Nations, liv. 2, ch. 2.) 


(2) Non compris les matières premières montant à en- 


, viron, 650 millions. 


(3) lixlépendamment des señences, qui se montaient 
à 233,233,233 liv. 


+ 
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Ci-contre. 2,989,00b,176!. * 
Le commerce 
en gros, en dé- 
tail et ayec l’é- 
tranger . . . . .  870,001,243 


3,859,006,418 


En déduisant du produit annuel 6 —. 006,418 
la part des classes productives. . 3,859,006,418 
‘Il restait pour le produit net ou 
le revenu... . ....... . + 2,236,000,000 





C'était par conséquent environ le tiers du 
produit total. 

Mais 1l faut remarquer que dans ce tiers 
étaient compris les intérêts des capitaux et la 
rente de la terre, dont une partie servait à l’en- 
tretien des capitalistes et des propriétaires du sol, 
qu'Adam Smith a placés, avec raison, parmi 
les classes productives ; de sorte qu’en défalquant 
un sixième pour cet objet, on voit qu'en der- 
nière analyse, les classes qu Adam Smith répute 
stériles ne prenaient qu’un sixième du produit 
brut ; résultat qui non-seulement prouve jusqu’à 
l'évidence l'illusion des craintes d'Adam Smith sur 
l'épuisement du revenu par la trop grande consom- 
mation des classes stériles, mais même démontre 
clairement que tous les peuples doivent diriger 
tous leurs efforts vers la réduction des classes pro- 
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ductives du revenu, et que cette réduction ne doit 
s’arrêter qu’au moment où élle serait nuisible à dla 
production... à 

ce Lars Ce n’est pas du grand nombre des classes pro 
on ductives, ni de l’abondance de la production, mais 


se nuire, ces de la grandeur du revenu ou du produit net, que 


l | : : 
nt des dérivent la richesse et la puissance des peuples qui 


avantages in- 1 . s 
fins Ont basé leur existence sur le système commer- 


de leur 
association 
dans 
le travail 


commun. duction, ce n’est pas augmenter le revenu dans la 

même proportion. Les véritables causes de l’ac- 

croissement du revenu. sont un bon SOUVErnE- : 

cL ment, lutlité de ses combinaisons, le succès de 

ses Sbératohe. dé l'étendue de ses encouragemens et 

de ses récompenses, la sagessé des préceptes rek- 

gieux, les progrès et le dévelopement des lumié- 

res, des talens et des arts. À mesure que l’action 

de toutes ces causes grossit le revenu , il réagit sur 

Bi production, la tient au niveau de tous les be- 

soins, et la fait concourir an bien-être et à la 
prospérité de toutes les classes de la population. 

_ En un”mot, le revenu est à k production ce 

que la sève des branches et des feuilles est à l’ar- 

bre ; tant qu'il ne tire sa sève que de ses racines, 

il végète , languit et reste petit et rabougri; à 

ne prend de la force qu’à mesure que ses branches 

poussent, qu’elles se ramifient et se couvrent de 


cial. La production n’est pas la mesure du revenu, 
quoiqu’elle en soit la source, et augmenter la pro- 
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feuilles ; enfin, 1l ne parvient à toûte sa grandeur 
que lorsque le luxe des branches, de leurs rami- 
fications et de leur feuillage fait circuler des tor- 
rens de sève de lextrémité des feuilles à l’extré- 
mité des racines. Cette image me semble retracer 
tous les traits caractéristiques de la production 
dans la société civile. Quiconque ignore.le mys- 
tère de la végétation des plantes, pourrait croire 
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que la sève qui vient des racines est destinée à la 
formation du corps de larbre et s’épuise dans l’ex- 
croissance des branches, de leurs rameaux et de 
leurs feuillages ; mais l’agronome sait que de cette 
excroissance apparente découle plus de sève que 
celle qui monte des racines, et que Farbre n’est 
pas moins redevable de sa viguenr aux unes qu'aux 
autres. Loin de craindre que les branches, les ra- 


_meaux et les feuilles n’épuisent le corps de Parbre, 


et ne nnisent à sa progression , il voudrait pouvoir 
les multiplier ; et si sa puissance allait jusque-là, 
11 n’y a pas de doute qu’il n’exercäât la plus grande 
inflence sur la végétation. On peut affirmer, avec la 
même raison , que l’extension des classes réputées 
stériles, loin de menacer les classes productives et 
la fécondité du revenu, concourent, au contraire, 
à leur bien-être et à leur accroissement, pourvu 
toutefois que cette extension soit naturelle et le 
tésatat de l'impulsion hbreet volontaire des classes 
productives ; condition indispenseble , et sans la- 


| ; Hd 


Conclus:on 
du 


chapitre. 
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quelle tout ordre, économique, sst renversé, toute 
science inulle, toute observation stérile, et toute, 
spéculation illpsgire.s 5: 3: , the 
Cougluons, donc, .en. opnesition à. La, doctrine. 
d'Adam Seith , sur 1 aaiure.et la composition 
des eapitanfr. 4 tres. ds Ht 
Que les plays. da peuples. hs ne pn- 
sistent pas uniquement. dans. la partie du, produit 
annuel de la terre et du travail, destinée à l'entre- 
tien des classes productives du revenu , mais se 
composent, 1°.ide la totalité ‘dd: produit annuel 
employé à la PRAEREUOR du revenu génér al, d où 
il résulte qu 11 n’y a point de consommation 1m- 
productive, ni de population stérile; 2°. des objets 
durables d'utilité . de commodité et d'agr ément 
qui, praxeaus de J’emploi d'une partie, quiprodeit 
annuel, forment nn fon nds, d'ançumplation ;appro= 
prié à des besoins spéciaux | ou à des jonisgances 
devenues pour ainsi dire, néçessaires. à greg 
époques de la civilisation. , 
Par une conséquence nécessaire; la: progression | 
ou la décadence du’ revenu ‘ét de li fortune des 
penplés'rhotlernés ne’ d'éperfd'pas’ 8e la pr ‘portidik 
du produit antiue} ,'Affeété & elitretiën de tsses 
prodnetives hu réverfu ,'atvet lé produit'annliel ré- 
servé à la subsistanee des amtrus classes dé la‘ o- 
pulalion.: Ce revenu: est. entièrement snbordonné 
à l'influence des pouvoirs publics, des luunères ek 
de La civibsation. a 
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. Si l’on veut embrasser dans toute leur étendue 
Les difficultés qui se sont élevées sur cette partie 
de la science entre un grand nombre d'écrivains 
plus ou moins recommandables, qui ont écrit pos- 
ténieurement à Adam Smith, tant en Angleterre . 
qu’en France, il faut consalter la seconde édition 
de mon ouvrage sur les systèmes d'économie poli- 
tique, li. 2, chap. 2. Cette édition a été publiée 
au mois de mars 1821. 


LR. CHAPITRE IL 


Du capital employé à la production du re- 

venu et de la fécondité relative de ses divers 

emplois. | 

Le smjet de ce dédié est, sans Doitrate le Du capital 
plus vaste, le plus important et le plus difficile de Don vince 


du revenu, 


ceux doit #’éücéupe la science de l’économie po- “#4 
ltique. il s'agit de détérnrinér-sil ÿ.a un emploi* fcondité 
du capital plus produetif qué les autres emplois; M 
_quel est celui qui jouit dé cet avantage; et à 
qui de Fagriculture, des manufactures ou du com- 
mércé en gros, soit à l'intétieur, soit à Fétran: 
ger, appatéent cet avantage. Si ce problème était 
résolu ,‘lés abres qui émbartassént encore Péco- 
romie politique disparaîtraient, ou seraient tel- 
lerént pitnplifiés qu'il ne serait pas difficile de les 
résoudre: On satirait du moins ce.qu'ilimporte le 

. TOME LI. 4 
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plus de savoir, .la science pratique serait assurée 
dans sa marche, et la richesse ferait, chez tous:les 
peuples, des progrès sûrs.et rapides, Malheureu-- 
sement on est encore bien loin de cette perspective 
consolante; on ne sait sur ce sujet que ce que nous 
en ont appris lexpérience et la spéculations maïs 
l’une et l’autre n’offrent que de faibles garanties et 
ne méritent pas une entière confiance. L'expérience 
ne nous fait connaître que ses succès, et nous laisse. 
ignorer les moyens qui les lui ont fait obtenir, et 
. la spéculation n’appuie ses résultats que sur des 
conjectures , des hypothèses et des raisonnemens. 
Ce qui ajoute encore à la difficulté de la déter- 
mination, c’est que l'expérience détruit les résal- 
tats de la spéculation, et que la spéculation ‘élève 
. des doutes nombreux sur les témoignages de l’éx- 
périence. D'ailleurs, nul mpyen de les conciligr,. 
elles sont dans, une appoñtion directe gt. absolue ; : 
il faut donc opter entre l’une on l’autre; mais com. 
ment opter, lorsqu'ä n’y. a que des raisons, de 
douter, et point de motifs pour se détermanens 
Dans çette position difficile je n’a vu qu'ua.squl 
moyen, C’est d'examiner attentivement si h spécu-. 
lation peut résister à l'épreuve des faits et de l'expé- 
rience, et sil expérience peut sontenir l'épreuxe des 
lumières de la raison. Gette double épreuve doit, ce 
me semble , nous conduire à à la solution du prablé- 
me, ou du moinspréparer les élémens de sa solution, 


_ 


# 
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Adam. Snrith ‘stingue quatre sortes d'emplois Quatresortés 
du capitat pour 4 production du revenu, chacun do 
avec ‘une destination propie'et particulière. _: se 

L'un procure à la société le produit brüt dont ‘revenu. 
elle & besoin pour sa consommation annuelle; 

L'autre prépare et manufactüre le produit brut ‘ 
pout-le rendre propre à la consommation ; 

+Æ'autre transporte le produit brat et rs 
turé des contrées où il abonde dans’ ‘les pays qui 
en manquent; . : | 

*-Enfin, Fautre divite le produit 7 et manu- 
fyturé en petites parties, telles qu'il les faut pour 
satisfaire aux demandes peine de chaque 
individu. 

D Tous ceux, dit Adam Smith , qui emploient Adam Smith 
»: leurs capitaux d’ane de ces quatre manières, sont den 


tous 


» dés euvriers productifs; cependant ‘des capitaux productifs, 


mais 


» -d'une égale valeur, ernployés d’une de ces quatre à 5 are 
»-menibrés, mettent eri activité des quantités bien 
». différentes de travail productif pour la société à 
». laquelle ils apyartiennent , et élèvent à des pro- 
» portions trésinégales la valeur du produit èn- 
» nuel de la terre et du travail (1) ». | 

- Ayant d'aller plus loin, il faut se former des Mesure” 
notions ‘eitactes de ce qu’Atdam Smith entend par je 
snetire en HRRPRE uné do de travail plus SÉRIE 


Re h 


(1) Li 2, cp. 5. 





4 * 


les degrés 
de leur 
fcondité. 


Nécessi 
de 
s’en former 
des notions 
exactes. 
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ou moins grande, et ajouter plus ou. moins de 
vakur au produit annuel de la terre et du.tra- 
vail. La plus légère méprise sur.ces deux points 
rendrait l'examen de cette partie de sa doctrine 
tout-à-fait inintelkgible. 4 

I me-semble qu'on ne peut mettre. en selivité 
une quantité de travail plus grande dans un emploi 
du capital que.dans l’autre, que de deux maniéres, 
ou par un.plus grand nombre: d'ouvriers ou par 
le jeu de: machines plus perfectionnées. Est-de à 
l'un ou. à l’autre de.ces avantagés qu’Adam Smith 
attribue l'inégalité des Per fes cvbra pas 


L du capital? 


Explication 

qu'en donne 
Adam 
Smub, : 


l 


D'un autre côté, il me sil qu'un sidi du 
capital ne peut ajouter au produit annuel de la 
terre et du travail, une. valeur plus grande qu'un 
autre emploi du capital, qu’autant qu'il donne uns 
plus grande masse de produits, où parce qu’il donne 
à ces produits un plus grand ptix. Fst-ce de l’une où 
de l'autre de ces deux. conditions .qu’A dan Smith 
fait dépendre la fécondité des divèrs emplois? Non. 

. Voisi-comment cet éorivain, st et déve- 
loppe sa pensée: .. : S 

« Le marchand en détail, dit dis Sith, est 
» le.seul ouyrier productif que, son capital emm- 
».plaie, et le bénéfice qu'il en retire forme toute 
> la valeur quil'ajoute, par son commerce, au 
# produit annuel de La terre et du travail. 





— 
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.… # Rabsoï:cpitah, le négociant etiploie les ma 
» telots, les voïturiers qui transportént ses mar: 


»'chandises d'un lieu klautre, et il'angmente ainsi 
» de prix de ses marcharillises de la valertr de leur 
» salaire et de celle de ses -bériéfices. Cest tont le 
‘travail prodiotif qu le tiépociant met inrmédia- 
p-ternent eu activité, rbst aussi toute’ la ‘taleur 
» qu'il sobte immédiatement au:produit arinnel: 
>" cépendänt d'emplèi: de:bor énpitsl est bit plus 
» étendu quecelhi du marchand ent détail. 

+» Une partie de ciplal de Péttreéprenetr. de 
» manufactures tstémiploée donrme tin capitat fixé 


>» dans les instrumens de son entreprise, ét' is 


2 plie de capital ët le bénéfite de Partis qui! les 
» lit 2 vendus® nerautre partie du éapital est em 
» ployée à l'athiat des matières; et reinplace ausst 
vhs capithux et'tés bénéfices dès fermiers et’ des. 
S'étineurs qui lés fai'ent fourhies,'et autre par: 


LA UE qui ‘est k plus grande, diteule tonjours | 


À -pHPnsS kb ofviiérs qu’ emploie; celle-él' djoute. 
» Ülavaletir de la rhétière prémièré, ét pat le sa 
» Hire qué gtignent les ouvriers, et par tes béné- 
x fiées que fait l'entrepreneur sut fous les fonds. 
x debrakimes, sur toutes les niatrèrés; sur tontes 
Y'es richines et instramens que néceisitént les. 
» ‘anufictures; élle met dont-en activité une plus. 


»-grande quantité de travail, et ajoute plus de va- 


2 leur-at produit annuel de E térre et dur travail | 
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».de la société, Sa Le nt dé den 
| D-négociamt, ... 

:  ». Toutefois, à égalité. ee F ven est 
> point qui mette en activité plus de travail pro- 
». ductf que:le capital du fermier. Il faut ransér 
>» ‘d'abord ‘dans le elasse: des ouvriers produetifs, 
-» nosseulerhentles domestiques laboureurs, nrais 
> encorciles animaux de ldboue ; ces deux espèces 
» d'ouvriers ne:reproduisent pas seulement en 
» agriculture, de même que l’ouvrier dans les mà- 
_» nufactures, ‘une valeur. égale à leur consomrma- 
» tion, ils reprodusent régulièrement la rente du 
_» propriétaue; cellecs peut être regardée comme 
» le produit: du pouvoir de la mature, ce pouvoër 
» est.rarement, au-dessous du quart, et souvent il 
» exdôde:le.tiers du produit total: 

»,D Un capital. eniployé à Fagriculture met done 
» en activité, d’une part, une quantité de travail 
».prodeckif plus grande que celle dont le ctpital 
» commanderait Paction dans une manufacture, 
»,et de L'autre, en proportion du trawulproduokf 
» quil emploie, il ajoute une bien. plus grande 
». valeur, au produit annuel de -h:térre ét du tra- 
» vil. De toutes les manières d'employer, un:aa- 
». pital, cellagi est sans doute la es _——. 
» ‘à: la société (1) Dis, AA 





_(:} Liv. a, hs 


= See ss +. 
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- Dans-cette exposition Éttérale des causes qui, 

suivant Adam Smith, déterminent Fmégalité des 

prodnts des'divers emplois du capital, on re- 

marque qu'il fait dépendre la quantité de teurs 

produits du nombre des ouvriers qu'ils salarient, 

etide.l valeur: qu'ajoute au produit annuel de 
da terre et, du travail, le montant des salaires. des 
Ouvriers et .des hénéfives des capitalistes. Par le 
mombre des ouxries :ä présume la qnewtité de 

Laval mise erractivité; par:le masse desselatres et 

des bégéfices., la valeur ajoutée au produit annuel 
ide la iterre.et.du-travai, et-par eette waleur:, ha fé- 

condité relative des emplois du capital. Cast donc 
par. des conjecturés .que -tet écrivain:sapplée: aux | 
Jts, et sur. des raisonnemens qu'il fosde sa thée- 
rie; mais sa théorie, quelqu'ingénieuse qu'elle soit, 
2e peut soutenir lé .. de la raison et de'erpé 
riéace. ne 
Deux ee d’ane ii de Li “dans  Vics 
‘deus.ensplois différens , ne peuvent entretenir un dévalation 
Plusgrand nombre d'ouvriers dans un emploi que 3, Pare 
dans autre, qu’autant que lun donne à ses ou-**° ouvriers. 
vriers de moindres salaires que l’autre ‘avantage 

qui 2e contribuerait pas sans. doute à le rendre 

plus productif. Un grand nombre d'ouvriers avec 

de modiques salaires ne mettent pas en aclivité 

une plus grande quantité de travail productif qu'un: 

mondre nombre d'ouvriers. avec-des salsires: pro- 
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portionmés à leurs besoins. L’ouvrier mal payé tra- 
vaille tmoins:et plus-mak'que louvrier bien péyé, 
et les produits! de loûr travail ne sont comparables 
ni en quantité, ni en qualité. Il-est certain’, d'un 
autre côté, qnele nombre des ouvriers n’est d'aucun 
profit pour le:capitatiste. Sün bénéfice ne.se règle 
pas en effet dans:la proportion numérique des ou- 
vriers qu'il salarie, mais en raison de la valeur des 
produits de leur travail comparée avec les frais de 
da produotion. Enfin, il n’est d'aucun avantage pour 
‘un pays que ses ouvriers soient nombreux et mal 
payés, .parcague, comme À dam Smith l'a fort bien 
démontré-{1}, la modicité du salaire , loin d’être 
un moyen de richesse et de prospérité, est un signe 
certain de.décadenceet de misère; uné population 
pauvre et misérable +” ee sc ” profitable 
à unenation: 1 ” :: tu fran sf 
Mais, füt-1 vrai que le joie des ouvriers‘bren 
ay mal payés dûtanfluer surila fécondité des em- 
plois du capital, et qu'on pätle regarder éomme 
un signe.ceractéristique de leur fécondité, il. me 
donnerait pas les résultats qu'Adam Smith en a 
tirés; 1l en donnerait même de tout-à-fait contrai- 
res , S1 i l’on peut ajouter foi 2 à Pemploi. du capital de 
Ja France en1789. Jenecite pas cet exemple comme 
une autorité décisive, mais il me paraît suffisant 
pour réfuter la simplé assertion' d’Aïdarn Sinith. 





(x). Liv. 197. chap. 9: 
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En parcourant le talilean duespital de la France, 
déses emplois, :du nombse.des ouvriers enhretenus 
persiste leur: nr: on 


trouve: :,. : D ETS TLES ep vdi © 


Capital fre et circolañé, ‘ et‘ #épufétion." 7"? Balaires, 
Agriculture... 42,200,023,335!. .. 59 0ae,000.1. : 2141. par tète. 
 Mampfactures. .3,621,089,320 ..…..3,602,090. 11367. . 
Commerce en 


D AR bo r slnes ‘L ‘4 


ge aline. | 4 

iérieur . + | ‘319,083,618 . Lu näg08 | 178 
En détaï, . 181,276,678 - : . ‘1,843,856. . 376 
Areër rare D Te eo 


ge. à 1 a060b TA +: ‘'doNB6. à 109 


| nus CARTES Canne mana ne 
| 45, 75, 2127020: 24 657,020. 


en résultats, hs. si ste 
_ étlecommearce.entsent émployés des:oapitanx de 
__ k même valeur que ceux qui étaient employés. 
dus l'agriculture, et que ,.si le salaire des ouvriers 
des mnufacéures ‘ét du ‘oothmerte n'eût :pas été 
plis élevé que eelui de cultiviteur., ls popalation 
entretenue : dans chaque emploi eût é on les 
proportions suivantes : 
Manofactures, environ. . « . . Ne 
Commerce en gros, environ. : . 80,000,000 
| | endétail, environ. . . 200,000,000 
Avec Létrapger. + 4 + « «+ : Q0,000,000 
: Combien ce résultat des faits diffère des apercus 
de la spéculation! 11 n’offre à la vérité qu’une faible 
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lueur, mais combien elle doit paraître préférable. 
à: la profonde'obscurité de la spéculation ! 
Le nombre des ouvriers, ou, ce qui est la même 
-Chosæ , la quantité de travail mise en activité par 
‘le capital dans chaque emploi, -n’offre done aucun 
“moyen d'apprécier la fécondité relative de ses di- 
vers emplois. : 
L’impuissance de. ee premier ENT 
tion établie et démontrée, voyons si, comme le 
prétend Adam Smith, on doit-accorder plus de 
confiance à son second mode, la valenr que chaque 
emploi du capital ajoute au ro annuel de la 
terre.et du travail. 
At Adam Smith compose cette di , 1°. des sa- 
a De laires des ouvriers; 2°. des bénéfices des. capitalis- 
les Élaires 68; de, sorte que les emplois du: capital les plus 
EN productifs somt ceux qui donnent de plus grands 
_ salaires aux souvriers et de plus grands bénéfices 
ux.capitaliates. Mais comment concilier cette doc- 
_ trine avec celle.du même éerivain sur les salaires 
du travail .et les hénéficés du eapitaliste.  : 
« Les différens emplois du travail et:des fands, 
» dit Adam Smith, dans leur généralité et dans. 
» le mémeerrondissement., sont soumis à une éga- 
» lité parfaite d’avantages.et de désavantages, ow 
» tendent sans cesse à cette égalité. Supposons 
» deux emplois qui soient évidemment, lunplus, 
» ue moins avantageux que tous les autres. 
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> Mn oo distrect, alors tant de gens 
» se précipiterent vèrs le prémier, et.le sstorrd 
:»-sera tellement abandonné:de Le foule, que-bien- 
->- tôt la concurrence et la désertion mettront toût 
>» au même mveau. Telle serait du moins leur 
-» marshe dens‘une.boriété où les choses serasent 
» Evrées à leur cours naturel , et la hberté publi , 
» que pleine et entière; où chaque membre pour- 
-» rait se choisir occupation qu'il jugesait ka plus 
>» convenable à ses moyens, et serait le maître d'en 
:» changer ‘à sa volonté (1) ». 
La premiére réflexion qui se présente à l'esprit : 
en rapprochaït la doctrine de l'égalité des avanta- 
. dans tous les emplois du capita, -de cale de 
Finégalité de valeur que chacun d’enx ajonte:au 
prodmibannuel de k terre:et du travail; est qu’elles 
:sont contradictoires, se reponsserit et s'exeluent 
“mutuellement, et'par conséquent :divpensent de 
toute: discussion ultériewe. Mis des: contradic- 
tous ; quelqu'évidentes qu’elles soient , ne suffisent 
pas pour -décréditer la doctrine:d’un écrivain aussi 


+ 


‘1°. Dans 
othèse 

e leur 
égalité Le 

tous les 
emplois du 

capital. 


\ 


.recommandable qu’ Adam Smitir;.4 faut aller plus . 


Joie ,; 11 faut prb aires d’où procèdent'ses contra- 
dictions , étlrer/ses-méprises ; rendre ses’ erreurs 
si palpables que là prévention la plus aveugle ne 
puisse pas les méconniaître. Cette tâche est-difficile 





(3) Läv, 297. chap. 10. 
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sans donte, maïs 1} ne me paraît pas impessible di 
L rereplir, 

En fondsat sr ES 
des ouvriers et.des capitalistes, dans tous les em- 
plois du capital, l'égalité des avantages: de ses em- 
plois, Adam Smith ne s'est-il pas mépris sur lu 
natwre et les effets de le concurrence? Si la con- 
currente produit nécessairement :le juste prix des. 
services de l'homme set la véritable valeur des 
choses qui sont-soumises à sa loi, test lorsqu'il y 
a une égalité parfaite:entre les hommes et kes choses 
en CARCUrreRLe,. :  :. 

L'égahté des choses se renontre PR RSEORS où 
la différence est si légère qu'elle est à peine sensk- 
ble, et n'arrête poutt la concurrence. On remarque- 
aussi très-peu de différence parmi les individus 
employés.à certuins travaux , et de vient que la 
concurrence. règle le taux de leut salaire; mais &, 
. lempire deda concurrence.entre les bormmes:. 

L’étendre an deh, lui soumettre toutes les chasses 
_ de travailleurs, tous. les capitalistes, c'est-à-dire; 
tous ceux qui dwigent l'emploi du capitak, ce serait 
méconnaître les inégalités naturdlles et sociales, 
placer les hammes sous de niveau del’inégalté ab+ 
solue, opposer :un obstacle insurmontable äax 
progrès des arts .et des sciences; :et -cireonsorire là 
société aivile.dans la limite. des À di List 
la civilisation. : | 
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La:diveraté des .occupatrons, dins chaque etm- 
ploi du capital, exige des facultés différentes dans 
les ounners qui en sonti occapés. H faut plus d'ha- 
‘bileté, d'adresse; d'intelligence à Yotivréer employé 
dans le-commerte-qu'à l'ouvrisr ensployé dans les 
manufactures. à.çeluros qu'à l'artisan. et à ce ders 
nier qu'à Fa gricalteur.\ La: différence des facwités 
indispensables dans chacun .de ces emplois est si 
grande, qu'ilest douteux qu’on pât'tirer de Pagri- 
enlture run seul ouvrier propre ‘ax métiers ; ou 
des métiers -un-'ouvrier pour les: mamfactures , et 
des manufactures, un ouvrier pout.le commerce. 
Toute condurrence entre ces diverses classes d’ou- 
vriers est donc ‘absolumerit impossible, perce qu'il 
niyra;pas entre eux ere: de facultés), de moyens 
et'de puissadce.: 1" DD 
 Je:n/exsmierai”-pas :si T'édacstion ne pütirrait 
paè rendre tous les: ouvriers évalement propres 
sax érawux: de tous les emplois dur tapitil ;'ce sel 
roitunengugur dans: Fexnmen d'urie 'juestion dé 
_philbsepine: tout. fait déphicée darts la diséuésiont 
d'un problème d'économie politique. EU 
- Ce qu'il y a‘&evertain; C’est que’, dans tous leg 
pays-et-dans'tous les temps, les salaires dé Pagri- 
. culturetontiété inférieurs à ceux des métiérs, ceux 
des métiers à ceux des manufactures, et ceux des 
“manufactures à:çeux du'cornmiette. Cette gradua- 
tion n'a jamais ‘été dérangée par la concurrence 
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des ouvriers ,-et cet eflet mvariable démontre suf- 
fsamment la. non existence: de la concurrence - des 
ouvriers dans les emplois, et'une:cause eontraire 
et opposée à la concurrence ;: catse résultante évi- 
demment de l'inégeliié des facultés physiques, éco- 
nomiques et intellectuelles des ouvriers ytqui s'op 
pose à toute eoncurrence entre'eux; .et les force: 
de se clésser.dans l’ordre de leurs moyens nataréls 
et acquis. Cette loi agit sur:toutes les classes lab 
rieuses des peuples modernes, aveciautaut de fove : 
et de puissance que la loi des-vastes parmi:les peus 
avresquiss Bgypt, et de …— contrées: 
de Orient. : + 
Adam Smith. side l'inégalité he Fee à 
une autre cause qu’à l'inégalité des facultés des:au- - 
vriers. I la fat résulter de l'inégalité des avantages 
où des désavantages des emplois: du ‘sapital ;1tels 
que l'agrément ou le désagrément. du travail , 1 
filité ou:la difficulté de l'apprentissape , sa cherté 
où son bon marché, k continuité’ow Finterraption 
de l'ouvrage , l'étendue ou les bornes de la con 
fiance qu'il faut donner aux | CUVPISTS ; l'espérance 
plus ou mois probable du. suçnés, enfin , la Po- 
lice réglementaire de l’Europe qui, dans certaines 
professions, réduit le nombre des concurrens, les 
augmente dans les autres, et obstrue-la libre cir- 
culation dans tous (a). De sorte que, dans ce sys- 
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tème, la-médiocrité des-salaires setbompense px” 
Pagsément etles autres avantages dutéavail, et son 
désagrément; ainsi.que ses autres’ nu ; 
sont: balancés, par là grandeur des salnires. | 

Cette vue dar sujet est sañs bi 
mais combien elle. nous éloigne de la vérité ! Jerne 
préterds pas, cependant, que les causes énumérées‘ 
par Adan. Smith afinfluent pas sur liwégahité des 
salaixés des:puwriers dans les divers emplois du ca-: : 
pial je. prétends seulement :que ces :causes'sont: 
secondaires et subordonnées à cells qui résulte de 
la différence des-facultés nécessaires à chaque em- 
ploi du capital. Un exemple va rendre mon: Opi- 
non, sensible, et. si je ne me pe la ai 
au plus haut degré! d'évidence. : :. 

Les:sahaires de l’agricultare sent, sans ter 


inférieurs à ceux de taus les autres emplois du ca-: 


pital; on ne peut cependant pas dire que ses tra. 
vaux. sont les plus agréables ou les plus honorables, 
que leur apprentissage est le plus facila où à meil-: 
leur marché, qu als n n'éprouvent point d'interrup- 
tionxn’exigent pas me confiance aussi étendue que . 
dans les. atitres emplois, ét ont-une certitude de: 
suects à laquelle les autres emplois ne peuvent pas 
prétendré; il n’ÿ'a personne qui ne sache qu’au 
cun emploi du capital n’est moins considéré que 
‘celuide l'agriculture ; ; qu'aucun n’a des occupations 


plus pénibles et moins agréables, un juges | 
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-sènon plus difficile, du moins plus prolongé, et un 
travail plus terrompu; qu'aucun né commande 
une confiance plus-étendue, et n’est exposé à des 
chances plus nombreuses et plus indéterminées, 
Les causes auxquelles Adam Smith attribue l’iné- 
galité des salaires n’ont donc aucune inflaence sur 
‘Tagriculture, ou du moins leur influence est-elle 
si légère, qu’elle mérite à peine d’être comptée 
pour quelque chose. La véritable cause de l'infé- 
niorité des salaires de l’agriculture est dans linfé- 
riorité des facultés qu'elle exige de la plus grande 
partie des ouvriers. L’mdvidu le plus borné est ca- 
pable de la presque totalité des travaux agricoles; 
il peut garder les troupeaux, les nourrir et les 
soigner, labourer et fumer les terres, faire toutes 
les récoltes, les engranger, les battre, les vanner, 
les volturer au marché , an un mot, remplir toute: 
la tâche du travail agricole, autre que celle de la 
direction, qui appartient àu fermier ou à celui qu 
diige Vemplai du capital. 2 

El n’en est pas de.même des: travaux des métiers ; 

le maçon, le plus grossier de tous les artisans, a 
cependant besoim d’intélligence, d'habileté, et ne 
peut se passer ds certaines combinaisons dont tous 
les hommes ne sont pas capables, où du moins. 
dont ils ne savent pas faire usage. Ce qui ést vrai 
du maçon, Pest à plus forte raisow du charpentier, 
du menuisier et- du serrurier, de toutes les classés 
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d'artisans. de la presque totalité des: ouvriers des 
manufactures, et surtout des agens du comumièrce. 
Je n’entremai paint dans des-détaik fastidieux pour 
prouver mon :assértion 5 d'est l'une: vérité -de fait 
qu'il suffit .de rappeler 1parce-gn'elle west ignoré 
de.personne, L'inégalité. desisalairesiditravail nd: 
pent .doac.pausexphiquer par d'inésalnéide 563. 
avantages :eb.dn ses, désavantages ;telle;dérivo:évis 
 demment de l'inégaltédes. facultés des 'buvriers ;; 
"Qi. fpposs an obstacle :a leur conchrrence ‘dans 
tqutes les branches du: travail, etipar.conbéquent 
rend absalumentinmpossible l'égalité deleurbalaire: 

La: doctrine d'Adam Smith, sur légalité des: bé. 
néfiges flans.tous les emplus. du-capitdlresti exact 
tement lanièmeique vdlle sur: Régalité dès'salaires ;° 
elle, seposei sun:hes: mêmes principes et’üffre les: 
mêmes Jiquéations: Gomme Adam Smith'foit dé-' 
râvet, l'ésalité, des salaires de laicendutfencé des 
onyrists; 1 voutégalement: quédaitenieurrence dt 
capital produise légalité.ides:-bénéfices des! capi- 
talistes, et.quecette égahté, comme: celle'des sa- 
laires,-ne-s0ù limitée que: par da’ police réglemen- 
taira-de FEuropk eb:par juelques avantages réels 
om apparens:résultäas : de: Popinion bien-on* mal 
fondée décentains placemens ducapital: L'identité: 
de:sa doctnine sur. des salaires et les ‘bériéfices ‘est 
donsesrtaihe, et. ilne nous reste qu'à examiier 
si elle: ion fozidée par rapport'aux'bénéfices 
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des capitalistes que. par rapport aux salaires des 
ouvriers. 

Les bénéfices des capitalistes se cool de 
deux parties différentes, de l'intérêt du capital, et 
. du prix du travail des capitalistes qui en dirigent 
l'emploi. Ces deuxchoses semblent n’enfaire qu'une, 
parce que le plus souvent les propriétaires du ca- 
pital en dirigent emploi, et qu’alors ils confon- 
dent dans leurs comptes et dans leurs caisses l'in: 
térêt du capital et Le prix de leur travail; mais un 
et l’autre n’en sont pas moins distincts, et leur dif- 
_ férence est frappanté , lorsqu'on fait attention à 


leur nature, aux lois qui les régissent, ét aux causes 


dont ils dérivent. 


L'intérêt du capital, comme le ie des ou: 


vriers, se prélève sur les produits du travail, et ce 
n’est qu'après ce prélèvement qu'il peut y avoir 
des bénéfices pour les capitalistes. De telle sorte 
que, si le salaire des ouvriers et l'intérêt du capital 
absorbent la totalité des produits du travail, le ca: 
pitaliste n’a pas de bénéfice, et a donné en pure 
perte son temps et ses soins à la direction du capital, 

D'un autre côté , l'intérêt du capital dépend de 
la proportion qui existe entre la somme qui cher: 
che de l'emploi , et celle dont les capitalistes ont 
besoin pour faire valoir leur industrie. La concur+ 
rence est donc le véritable régulateur de l'intérêt 
du capital dans tous ses emplois, et ses variations; 


\s 
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dans le cas de légalité de la demande et de l'offre, 


ne résultent que du plus ou moins de confiance 


que méritent les capitalistes. Peu importe que les 


propriétairés du capital en dirigent eux - mêmes 
l'emploi , leur capital doit toujours leur rapporter 
le même intérêt que rapporte le capital aux capi- 
talistes qui n’en dirigent pas l’emploi. 

L'intérêt du capital forme donc un objet différent 
etséparé des bénéfices des capitalistes; et comme 
il offre une égalité parfaite dans toutes ses parties, 
Adam Smith l’a assujetti avec raison aux lois de la 
concurrence. | | 

Mais à l'égard des bénéfices des capitalistes, il en 
est tout autrement. Comme ils se proportionnent 
nécessairement aux limières, aux talens et à l’ac- 
tivité des capitalistes, dont l'inégalité est le carac- 
têre distinctif, toute concurrence est impossible, 
et par conséquent l'égalité des bénéfices dans les 
divers emplois fondés sur. l'hypothèse de cette con 
currence, est illusoire ét chimérique. 

On ne peut pas même expliquer l'inégalité des 
bénéfices du capital, dans ses divers emplois, par 
Phypothèse des désavantages de ces emplois, où 
par celle de la police règlementaire de l'Europe (1). 


Quand ces deux causes influéraient, en effet, sur 





(1) Ce n’est pas ici le lieu d'examiner jusqu'à quel 
point la police règlementaire de l’Europe influe sur l’iné 
galité des’ salaires, et des bénéfices du capital dans ses 
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les bénéfices du capital, leur influence ne serait 
“que secondaire , et nécessairement subordonnée à 
celle qui dérive de linégalité des lumières , des ta: 
dens et-de l’activité des capitalistes. Il est dans la 
nature des choses, que le plus éclairé, le plus ha- 
bile et le plus actif s'empare de l'emploi du capital” 
, le plus avantageux, en exclue tous ceux qui lui 
sont inférieurs en lumières, en talens et en acti- 
vité, et s’assure, par leur exclusion, des bénéfices 
supérieurs à ceux qu’on peut se procurer dans les 
autres emplois. Il y a donc, indépendamment des 
causes locales et temporaires, une cause nécessaire 
et permanente de l'inégalité des bénéfices des ca- 
pitalistes ; et, si je ne me trompe, c’est de cette 
cause que dérivent les progrès des arts, des sciences 
et de l’industrie générale de tous les peuples mo- 
dernes. | | 
L'inégalité des bénéfices des capitalistes est Le 
véritable mobile des facultés de l'esprit humain. 
Dans la lutte de tous les intérêts sociaux, l’avan- 








€ 

divers emplois. Adam Smith, a étendu son influence beau- 
coup plus loin, et c’est surtout par rapport auxdiverses 
opérations du commerce, qu’il pense que cette ihfluence 
‘est la plus active et la plus funeste. Il faut donc attendre 
que nous en soyons à celte partie de sa doctrine, pour 
discuter la question qu’elle présente. La traiter partielle- 
ment’, ce serait méconnaître son importance , affaiblir 
Pattention qu’elle doit exciter, et en quelque sorte com- 
promettre sa solution. 


æ 
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tge reste toujours, toutes choses égales d’ailleurs, 
au plus éclairé, au plus habile, au plus actif. Vai-. 
nement la société civile at-elle seuvent tenté d’ar-. 
rêter par des. privilèges cette:tendance des efforts: 
sociaux ; ses succès se sont bornés à .en retarder: 
les nlities effets: mais, malgré ses. combinai- 
sons  Fobstacle a: té _vainen.. et. aucune société: 
politique-n’a. encore: offert le-spectacle permanent. 
de la domination. de l'ignorance sur les lumières, . 
de læsottise-sar les talens, etide la paresse sur l’in- 
dustrie.. Dans l’histoire du monde on trouve des 
siècles de barbarie, d'ignorance et-d’indolence , et 


. À faut conveuir qu'ils: l’emportefñit en nombre sur . 


les siècles de lumière, d'industrie et de civilisation; 
mais dans aucun. «pays . dans ayiçun temps, et chez 
aucun peuple, on n'a dégradé les lumières, les. 
talens et l’industrie, ni transféré les avantages qui, 
leur appartiennent, à la sottise et à l'impéritie. 
Cest, au contraire, dans les siècles barbares que 
les talens obtiennent l’hommage le plus flatteur,, 
qu'on teur paye de plus grands et de plus honora- 
bles trbuts, et qu'ils exercent une influence dont 
l médiocrité, par ses bassesses et ses intrigues ; 
ls prive souvent dans les siècles de lunnère. Il 
est donc de l'intérêt particulier et général de favo- 
riser lé développement des lumières , le progrès 
des sciences , le. perfectionnement des arts, et les 
innombrables combinaisons de Dodson C'est 
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kB , pour les particuliers comme pour Îes peuples , 
‘ le véritable moyen de tirer le plus grand bénéfice 
de leur capital , de faire de plus grands pas vers:la 
richesse et d’asseoir la puissance ii sur sa vé- 
ritable base. 

Les bénéfices des capitalistes ne sent donc pas. 
plus que les salaires des ouvriers, soumis aux lois: 
de la concurrence, et par conséquent, c’est sans. 
aucun fondement qu’Adsm Smith en a induit l'éga- 
|” lité des avantages et des désavantages dans tous les- 
emplois du capital. 

Mais comment cet écrivain ne s’estil pas apercæ 
que , si la doctrirfe de l'égalité des avantages et des. 
désavantages du capital dans tous ses emplois est 
fondée, celle sur l'inégalité de leurs produits est 
nécessairement fausse et erronée ? Les emplois dt 
capital ne peuvent pas être égaux en avantages et 
en désavantages et être inégaux en produits; car- 
tes avantages et les produits du capital sont évi- 
demment une seule et même chose, et l’on ne peut 
pas par conséquent sans contradiction admettre 
l'égalité des avantages des emplois du capital et 
Finéglité de leurs produits. 

Admet-on l'égalité des produits dans tous Les 
emplois du capital, on ne peut pas juger de leur 
fécondité relative par l'inégalité de leurs proddits ; 
ou, ce qui est la même chose, par Finégalité des. 
salaires et des bénéfices qu'ils donnent aux ouvriers 
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et aux capitalistes. Les salaires des ouvriers, l'in- 


_ térêt du capital:(1)-et les bénéfices des Dites. 
- eomposant l'universalité des produits, se confon- 


dent avac les: prodniés, et ne font qu'une-senle ét . 
même chosæ avec eux. Ils ne peuvent donc pas. 
plus que les. produits servir à appréciation de la. 


. Soondité desemplois dn capital. 


. Par conséquent; dans lë système de l'égalité dès 
aveniages. et des désavantages dans tous les emplois 
du capital, aul mayen d'apprécier leur fécondité 
relative, nul moyen. de connaître par le nombre 
des onvriers, la quantité de travail productif mise 
en activité, et .par l'addition des salaires des ou+ 
viers et des bénéfites des capitalistes, la valeur 
ajoutée au produit annuel de la terre et du travail. 
Supposons. cependant que, par quelque moyen 2°. Dans 
que je n'ai pu découvrir malgré toutes mes recher- ar re 
ches, on puisse concilier la doctrine de l'égalité des lité des aiar 


res et des bé- 
avantages et des désavantages du capital dans tous néfices dans 


ss emplois avec celle de l'inégalité de leurs pro emplois du 
duits, ou celle de l'inégalité des salaires et des bhé- re 
“te avec celle de l'égalité des produits, et voyons 

si l'appréciation de la fécondité relative des em- 

plois du capital par Pinégalité des salaires et des-bé- 


néfices serait possible et offrirait quelque garantie 


et quelque sécurité. Comment Adam Smith con- 





h) La rente de la terre est comprise dans l'intérêt du. 
eapial.. 


/ 
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paîtil eefte inégalité dont il fait la mesure de som 
appréciation? Est-ce par le sécours dès faits-et de 
l'expérience ? Non: cet écrivain ne les a point con- 
sultés; il s'est au‘contraire imposé la tâche de les 
suppléer par la puissance de la raison, et voicr 
comment il a raisonné: 

La somme des salaires est dans ha emplor 
du Capital en proportion avec le nombre des ou- 
yriers qu'il entretient, comme aussi les bénéfices 
des capitalistes. suivent la proportion des salaires 
dont ils font l’avance. De sorte que plus est grand 
le nombre des ouvriers qu’un emploi du capital 
entretient, plus il paye dé salaires, et plus. grand 
est le bénéfice du capitaliste qui en fait l'avance. :: 

Que tel ait été le raisonnement d'Adam Smith, 
c'est ce qu’il ne me paraît pas possible-de révoquer 
en doute; car pourquoi cet écrivain réputet-l le 
capital employé dans le commerce en détail, le 
moins productif de tous les emplois du capital? 
C'est parce que le marchand en détail est‘le seul 
ouvrier productif que son capital emploie, et parce 
que le bénéfice sur le salaire de cet ouvrier, ajouté 
au salaire, est la seule valeur qu'il ajoute au pro- 
duit annuel de la terre et du travail. 

. N'est-ce pas encore parce que le négociant en- 
tretient des voituriers et des matelots, leur paye. 
des. salaires et prend l’intérêt sur l’avance qu'il a 
faite des salaires, que cet écrivain juge que.l'em- 
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pli du capital dans le commerce en gros est plus 
productif que Pemploi du capital dans le commerce 
en détail’ Même mode d'appréciation de la fécon- 
dité de Pemploi du capital, dans les manufactures; 
il est plus productif que celui du commerce ent 
gros, parce qu’il entretient non-seulement les ‘ou- 
vriers qu'il emploie à la fabrication, mais aussi ceux 


quitravaillent aux machines, et ceux quitravaillent 


à ha production ou à l'exploitation des matières 
premières, parce que les salaires de ce grand nom- 
bre d'ouvriers’ sont trés considérables, parce que 
les bénéfices des capitalistes qui en font l'avance, 
sont proportionnés à Pétendue de leurs avances. 

: Enfin, Adam Smith place Pagriculture au pre- 
mir rang de la fécondité, parce qu’outre les.ou- 
vriers agricolés elle emploie les animaux de labour. 

: Î'est donc évident par cet exposé des motifs 
qui servent d'appui au système d’A dam Smith, que 
ct écrivain apprécie la fécondité des emplois du 
capitdl par le nombre des. ouvriers qu'ils entre- 
tiennent, et qu’il n’a aucun égard à la somme de 
leurs produits. 

Je n’examinerai pas comment ét par oi 
moyens cet écrivain est parvenu à connaître le 
nombre des ouvriers entretenus dans chaque em- 
ploi du capital, quoique j'aie tout lieu de croire 
qu'il a été séduit par l'apparence et qu'il s’est égaré, 
parce qu'il n’a. eu aucun doute; je me bornerai à: 


»* 
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une seule observation qui paraît devoir détruire 
tout ce système d’hypothtses et de fictions. 

. Un emploi du capital ne peut entretenir un plus. 
grand nombre d'ouvriers qu’un autre emploi dur 
capital, qu’autant qu'il paye-à ses ouvriers de moin- 
dres salaires; ée qui, comme nous l'avons vu, ne: 
le rendrait pas plus productif, et ne- donnerait 
même aucune notion de ses produits ; ou-qu’autant 
qu’il dispose d’un capital plus considérable, ce qu 
sort de l'hypothèse d'Adam Smith: qui ne-porte- 
que sur l'emploi de deux capitaux de-la même-va-- 
leur, Il est donc évident que, dans aucun cas, lé- 
nombre des ouvriers entretenus dans les divers em- 

 plois du capital ne peut donner la mesure dè leur- 
fécondité relative, ni même fournir aucun indice 
qui puisse conduire à leur appréciation. L6 nom- 
bre des ouvriers est nécessairement limité par le- 
capital qui l’entretient |; mais il ne limite pas l'éten- 
due des produits du capital; ceux-ci ne dépendent 
que de la nature de l'emploi, de l’habileté dés eu 
vriers, des lumières et de la sagesse des capitalis- 
tes qui en dirigent l’emploi. | 

En un mot, de quelque manière qu’on envisage- 
la doctrine d'Adam Smith sur la fecondité relative 
des emplois, on-la trouve contradictoire à celle 
sur l’éscahté des avantages où des désavantages de 
tous les emplois du capital, ou basée sur des hy- 
pothèses hasardées et improbantes. 
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Cest ainsi qu’en analysant toutes les combinai- 
sons de la spéculation ,son en apercoit le vide et 


: Fillusion , et que l’on se convainc de la nécessité de 


Sattacher aux faits et à l'expérience que legéniele - 
plus sublime ne peut. pas suppléer, Ce n'est pas 
qu'ils ne puissent aussi nous égarer_par leur inexac- 
ütude; mais du moins l'erreur ne peut pas être de 
longue durée ; ni difficile à rectifier, puisqu'on pent 
donner aux faits la certitude des calculs. 

Si l'on consulte les faits sur la fécondité relative Érslution 
des emplois du capital, on peut commettre de du Capital | 
grandes erreurs, et au lieu d’arriver à-une appré- en 
calion rigoureuse, on peut n’obtenir qu’une ap- du es fat. 
précation approximative ; mais de leur imperfec- 
ton même jailliront des clartés qui, seules, peu- 
vent diriger la science au travers des obscurités 
dont la spéculation la environnée. 

Je puiserai ces faits dans le tableau de l'emploi 
da capital de la France en 1789, et pour en ren- 


dre les résultats plus simples et plus faciles à saisir, 


Je diviserai ce tableau en deux parties. 


 Daus la premiére, je compréndrai les résultats 
de l'emploi du capital ; | 

Et dans la seconde, l’état comparatif des résul- 
ats de cet emploi. 

Ea suivant attentivement ces deux tableaux, 
sous le rapport de la quotité du capital affectée à 
chaque emploi, du nombre des ouvriers qu’elle 


_ 
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entretenait, du-taux du salaire qu’il leur payait, de 
l'intérêt du capital et des bénéfices des capitalistes 


un certain pomt sa fécondité, et en 


qui en dirigesient lemploi, on: connaîtra jusqu’à 


h-eomparant 


les. classer dans l’ordre qui leur convient. 


TuBLeau de l’emploi du Capital de la France-en. 1984. 





CUVE 


| 
a celle des aûtres emplois du capital, on pourra, 
| 
| 
| 


PREMIÈRE PARTIE 


Capital fixe et circulant, Population. Produit brut, 


.… Agriculture. 39,060000,0001. 4,000,000,000 1: 18,000,000 3,848,419,254 1. a,623,108,3331, 1,205,310,gu1L, 
Manufsctur. 1,569,251,611... 1,2351,737,60g  3,6g2,090  846,30,59%+. 599,230,100.  afr,g23,110 | 


Commerce en 

gros... . . . 106,361,202 212,922,416 715,908  319,083,618 
En détail . . 90,638,339 90,638,39: 15843,836 725, 106,632: 
Avec l’étran- 


gere co. 83,913,258  167,826,518: 405,186  377,620,640- 


.. SECONDE PARTIE. 
| Salaires Par 
et frais. tête. 


Agriculture, . 43,000,000,0001. 8 pour 100. #6 pour 100. 1121. 
Manufactures,  s,6a1,089,220 107. . . . . « 40, « + . . +. 307 


Commerce en 


Cäpital fixe et circulant. Produit brut, 


gros. . 319,083,61B 1006... 43. se . 178 
En détail, .. 181,716,658 490... ... gt. .... 376 
Avec l’étran- 


Eros. 251,739,776 125... &;e ….... 19 


Ce tableau nous offre, dans ses 


} 


Salaires: Produit ne | 


et frais. 


131,837,568 , 187,246,050| 
638,063,668 Sr 042,963 





r97,658573à  1706962,908 


Intérêt Bénéfices des 
du capital. capatalistes, 


10 pour 100. 3 114 pour 109 


0e eee : 10, #0 


106 ee. Gomes. 


30e e + « «-° Er oo. 





204 0e à Besse cut 


deux parties PA 


une foule de résultats entièrement diflérens, et la 


plupart contrajres à ceux qui dérivent de la doc- 


trine spéculative d'Adam Smith. 


F # 


PART..I1, LIV. 11, CHAP, 11. 4 


Suvant cet écrivain, les emplois du capital, Différence 
° Ar ; ; sy . es 
considérés sous le rapport de leur fécondité, doi- évaluations 


à ; données par 
vent être rangés dans l’ordre suivant : ee 


L'agriculture, les manufactures, le commerce ur Pre 
en gros, le commerce en détail, et le commerce par LA 
avec l’étranger. - 

Le tableau renverse pour ainsi dire cette échelle, 
et place graduellement, | | 

Le commerce en détail, le commerce avec l’é- 
tranger, en gros à l'intérieur’, les manufactures, 
et l'agriculture. | | 

Sil n'existait aucun moyen de reconnaître lequel - 
de ces deux,résultats mérite la préférence , il me 
semble que celui qui dérive des faits devrait l’em- . 
porter sur celui qui n’a que la spéculation pour | 
base. Mais nous n’en sommes pas réduits à une jen 

montrent 
simple option, entre deux présomptions plus ou les sus 
moins déterminantes, et il est facile de se convain- spéculation, 

- ? et la raison 
cre, par les faits, des erreurs de la spéculation, et établitia 
de démontrer, par la raison, la vérité des faits. re ss 
‘ Suivant Adäim Smith, le capital employé dans 
agriculture est le plus productif de tous les em-. 


plois du capital, non-seulement parce qu'il entre- 


‘tent le plus grand nombre d'ouvriers, mais encore 


et surtout parce qu'il ne se borne pas, comme 
eux, à produire une valeur égale à la consomma- 
ton des ouvriers et aux bénéfices des capitalistes, : 
et parce qu’il produit, en qutre , régulièrement la 
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rente du propriétaire, rente résultante du pouvoir 
de la nature et dont la valeur est rarement au- 
dessous du quart, et souvent excède le tiers du 
produit total (1). 

1. Parrap- Ainsi, Adam Smith fonde la prééminence de 


port aux , 
produits de l'agriculture sur deux bases, le nombre des ou- 


PR iiers et la rente du propriétaire. 

Je crois n'avoir pas besoin de m étendre sur 
l’inefficacité du nombre des ouvriers, pour appré- 
cier la fécondité relative des emplois du capital ; 
il me semble qu'il ne doit-plus rester de doute sur 
ce point. 

Quant à la rente du propriétaire qu’Adam 
Smith fait dériver du pouvoir de la nature, je 
crois pouvoir démontrer jusqu’à l'évidence que 
cette cause est illusoire et imaginaire, et que la 
rente de la terre, comme tout autre produit, de : 
quelque nature qu’il soit , est due ROUE entière à 
Pemploi du capital. | 

Il est de fait que l’agriculture emploie deux 

sortes de capitaux entièrement différens lun de 
l’autre, et qu'il est impossible d’assimier et de 
confondre. É 

Le prenner sert à mettre un terrain inculte en 
état d'être cultivé; il paye le défrichement , la 
plantation , la clôture et les bôtimens d'exploita- 





* (a) Liv. 1°., chap. 11. . 
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tons; il sincorpore, en quelque sorte, avec la 
terre, la féconde et la rend susceptible de culture. 
Le second est destiné à pourvoir aux besoins 
de la culture, et, pour ainsi dire, à mettre en va- 
leur le premier capital ; il consiste dans les se- 
mences, les bestiaux et les fourrages pour leur 
nourriture, les instrumens aratoires, les vivres et 
les subsistances des domestiqueslaboureurs, leurs 
salaires et ceux des ouvriers extraordinaires dont 
es services sont indispensables dans certaines sai- 
sons de l’année. 
Ces denx capitaux, si différens par leur nature 
et par leur destination, reproduisent chacun un 
bénéfice, dont l’un est connu sous le nom de bé- 
_ téfice du fermier , et l’autre sous la désrgnation de 
rente de la terre. Cette différence dans la dénomi- 
nation de ces deux bénéfices , n’en produit aucune 
dans leur réalité et dans leur appropriation; tous 
deux se rapportent à un capital particuher et spé- 
cal, et n’appartiennent pas plus l’un que l’autre 
au pouvoir de la nature. | 
« Cette manière de voir, observe Adam Smith, 
» est juste quelquefois, mais elle ne l’est que par- 
» tellement , ou du moins il est à peine un seul 
» cas où elle soit vraie dans toute son étendue. Le 
» propriétaire demande une rente, même pour 
» une terre qui n’a recu aucune amélioration , et 
» cependant l'intérêt qu'il prétend lui être dù pour 
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» des dépenses supposées , élève en général cette 
-»: rente au-dessus de son taux primitif. D'ailleurs, 
> c’est des fonds du fermier, et non dé ceux du 
». propriétaire, que sont faites quelquefois ces 
» améliorations. Cependant, à chaque renouvel- 
» lement des baux, celui-ci en demande ordinai- 
» rement l'augmentation, ce quil serait , en effet, 
> en droit d'exiger, sl avait amélioré la terre à 
» ses frais (1) ». 

Que conclure de cette observation? Prouve-t-elle 
que le capital, dont la rente de la terre est le bé- 
néfice ,.h’a pas été employé à mettre la terre en 
état de.culture, ou que ce capital est le même que 
celui qui est employé à la cultiver? Non. Adam 
Smith ne'révoque point en doute la nécessité et 
la réalité de l'emploi de ce capital ; ilprétend seu- 
lement que ce n’est. pas toujours le propriétaire 
qui le fournit, et que c’est le plus souvent le fer- 
_ mier qui ep fait avance; et de là il tire la consé- 
, ‘“quence que la rente de la terre n'étant pas le bé- 
néfice d’un capital qui lui appartient, est le Fe 
du pouvoir de la nature. 

- On aperçoit, à la simple exposition de cet ar- 
gument, combieï il est défectueux : ce n'est pas, 
.en effet, parce que la rente de la terre n'est pas 
le produit d’un capital qui appartient au proprié- 


_ 





* (a) Liv. 1%, chap. 11. 
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tare, qu’on peut dire qu’elle est le produit da 
pouvoir de la nature : pour que l'argument fût ré-. 
guhier et le raisonnement juste, il faudrait que la 
rente de la terre ne fût le produit d’aucun capital: 
. Est:ce là ce qu'Adam Smith prétend? Non. Il est 

. Certain , au contgsire , que cette rente est produite 
per un capital: on ne peut donc pas l’attribuer au 
pouvoir de la nature. Peu importe que le capital 
qui l'a produite appartienne au propriétaire ou au 
fermier ! En est-il moins avancé, moins déposé 
dans La terre, moins nécessaire à sa fructification ? 
Pourquoi recourir à une cause occulte, au pouvoir 
de la nature, pour expliquer la production de la 
rente de la terre, lorsque, sans le capital du pro- 
priétaire ; ou du moins sans le capital qu’on a versé 
pout lui, sa ‘terre ne donneräit aucun bénéfice ? 
Pourquoi introduire dans la production de la terre 
le pouvoir de la nature , lorsque ce pouvoir est 
inerte jusqu’à ce qu’un capital le mette en mouve- 
ment? Le pouvoir de la nature se confond si in- 
‘timement avec le capital qui le met en jeu, qu'l 
est impossible de l’en séparer , et de lui attribuer 
‘une existence HAL et imdépendante du capital 
avec lequel il est uni. , 

Aïje besoin de dire pourquoi le propriétaire à 
da terre prend , sous le:nom de rente, le bénéfice 
d'un capital dont il n'a pas toujours fait l'avance? 
Ne -sait-on pas .que. c’est en vertu de son droit de 
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propriété, qui lui donne la faculté da défricher sa 

. terre avec ses capitaux, ou de céder à un tiers la 
faculté qui lui appartient? C’est à cette cession tem- 
poraire que le propriétaire de la terre doit la part 
qu'il prend dans les bénéfices du capital avancé 
par le fermier; mais, dans ce @s même, le car . 
pital n’en a pas été moins employé, et c’est à som 
. emploi qu'est due la rente du propriétaire. 

Il est d’ailleurs utile de remarquer que, dana le 
cas où le fermier fait l'avance du capital destiné à 
mettre une terre en état de eulture, la rente du 
propriétaire n’est pas le tiers ou le quart du produit 
total, taux auquel elle s’élèvé quand il en a fourni 
le capital. La rente n’est alors qu’une portion plus 
ou moins forté de ce qui reste au fermier après le 
prélèvement des frais de culture et de l’intérét'de 
son capital. Nouvelle preuve que c’est au droit de 
propriété, et non au pouvoir de la nature, que le 
propriétaire doit la rente de la terre. 

Quand ce droit serait , oomme le prétend Adam 
Smith, un monopole, on ne pourrait en rien‘coe- 
clure en faveur du pouvoir de la nature, el de sn 
- coopération à la production de la terre. Cetie qua- 
hifieation de monopole ne peût pas même jeter la 
moindre défaveur sur le droit de propriété, parce 
que ce monopole remplace le droit, du plus fort on 
du premier occupañt, et lui est en tout sens préfé- 
rable; il n’a aucun de 525 inconvéniens ; et al offre 


“+ 
i 
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une foule d'avantages qu’on ne pent pas en at- 
tendre. 


Le capital employé dans l’agriculture n'a donç 
aucun privilége particulier, et ses praduits ne dif- 


fèrent point de ceux des autres emplois du capital. 
Comme eux, il ne rapporte que le salaire des ou- 
vriers, l'intérêt des capitaux, et les bénéfices des 
capitalistes; et même, en comparant leur divers 


_ produits d’après le tableau de Pemploi du capital 


de la France en 1789, on voit que le capital em- 

ployé dans l’agriculture est ke moins Dose de 
tous les emplois du capital. 

.… Cette erreur de la doctrine spéculative sur la 

| né inenee de lagriculture, ainsi démontrée par 


‘les faits, voyons si, comm je l’ai annoncé, on peut | 


démontrer, par les lumières de la raison, l’exac- 
ttude des faits d’après lesquels j'ai déterminé la 
fécondité relative des divers emplois du capital. 
Qu'’est:çe qui rend productifs les divers emplois 
du capital? Ce n’est pas seulement le ‘capital, il y 
fut encore le congours du travail ; c’est donc du 
concoprs du capital et du travail que dérive la 
fécondité des emplois du capital. tous les place- 
mens du capital étaient également avantageux , eh 
| a le mème trayail subsait à tons, leurs produits 
. Seraïent nécessairement les mêmes : l'inégalité da 
leur fétondité résulte dons évidemment do Finé- 
galité de leurs aventages, xésyltante de Pinégalité 
: | G* 
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de lumières; de talens, d'adresse et d’activité que 
chaque travail exige dans sa direction et dans son 
exécution. - 
2°. Parrap- Quoique ces vérités élémentaires neme paraissent 
port aux au- A 
res Sopiors pas susceptibles de controverse / qu'il me soit per- 
capital. 
mis de leur donner quelques dév eloppemens qui 
.\ èn rendront l'application plus facile et plus sensible. 
Les plus Suivant la nature des choses, les travaux les plus 
productifs . n : ‘ A . , 
exigent plus difficiles doivent être les mieux payés, et comme 


de talens, : à | Has 
de lumitres, Le prix du travail ne peut être acquitté que par ses 


shabileté produits, il s’ensuit nécessairement que les emplois 
du capital sont plus ou moins productifs, selon 

qu’ils ont plus ou moins besoin de lumières, de 

. talens, d’adresse et d'activité. Füt-il même vrai 
que les travaux sont également faciles ou difficiles 
dans tous les emplois du capital, les plus féconds- 
seraient encore ceux qui seraient exércés par les 

plus éclairés, les s plus instruits et les plus habiles. 

Les ho et les talens sont à la fois le plus 
puissant moteur du travail, les machines les plus 

+‘ | propres à accroître ses forces, à abréger et à faci- 
hter ses opérations, et le directeur le plus habile 
de tous les moyens propres à accroître ses pro- 
” ductions. Dans tous les emplois où ils dominent , 
ils sont prépondérans, et ont le privilége de les 

rendre les plus productifs. 

-Je crois cependant devoir faire remarquer que. 
leur‘influence sur la production générale et sur la 


\ 
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f£condité particulière de chaque emploi, ne doit 
être regardéeni comme une conséquence, ai com 
une, preuve- de la prééminence de la théorie d'un 
emploi, sur la théorie. des autres emplois, Il peut 
très-bien se-fare. que la. théorie d’un. emploi du 
capital, envisagée sous le point, de vue scientifi- 
que, soit.plus étendue, plus compliquée, plus -dif- 
ficile,, et par conséquent exige de ceux qui.y sont: 
versés, plus de lumières ,. de talens et.de .connais- 
.Sances que la théorie d’un.antre emplei du capital, 
et.que cependant, dans la pratique, elle aït moins - 
besoin de lumières, de talens et d’habileté dans 
ceux qui l’exercent. Cela peut résulter de la sim 
plicité et de Puniformité des méthodes, .des pro- 
grès. de la pratique, et d’une foule de causes dont 
le détail serait fastidieux et inutile : ce n’est donc 
pss par l'étendue des lumières et des connaissances 
qu'exige l'étude des théories du one des 
manufactures et. de l agriculture, qu’on doit juger 
de l'influence des lumières et des connaissances 
aur la fécondité relative de ces emplois, mais par 
la nécessité des kimières et des connaissances dans. 
la pratique de ces arts; de sorte que si dans la 
pratique il faut plus de lumières, de connaissances. 
et de talens pour être un bon négociant, que pour 
être un bon manufacturier où un bon cultivateur, - 
le commerce doit être plus productif que les ma- 
gufactures ét Pagriculture.… : 
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’est pour n'avoir pas fait cette diftinction im 

portante, qu'Adam Smith a donné à l’agriculture 
üne si grande supériorité sur di ütres emplois 
du capital. 

€ Après les beaut-arts èt les professions Ribé- 
> rales, dit cet écrivain (1), l’agriculture est pent- 
» Étre de tous lés emplois, celui qui demrahrdé les. 
» connaissances Ÿes plis variées et l’expérience la 
» plus raisonnée. Cette foule d’écrits publrés sur 
» Yéconomie rurale, par les nations les plus sages 
» etles plus éclairées, prouve que les meifleurs 
» ‘esprits n’ont jamais jugé que cette matière fût 
» très-facile à contevoir. ... ... Quelques pages. 
» d'impression, enrichies de quelques gravures, 
» peuvent suffire à développer les différéns procé- 
» dés de tous les arts inétaniques , et dans lFis- 
» tôïre dès Arts que publie aujourd'hui PAca- 
‘» démie des Screnices de Paris, il eh est plusieurs. 
_» ‘dont Pexplication complète n’embrasse pas une: 
» plus brnde étendue ». 

Je n’examinerai pas si les théories da éor- 
merce, des manufacturés et de l'agticulturé sont 
‘plus étendues, plus compliquées et plus difficiles les. 
nés que les autres, ni si un savant agronome est 
Plus recommandable qu’un savant métonicien, ot: 
qu'un savant versé dans les connaissances nom- 





(2) Liv. 1%, chap. 10. 
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Mens et variées du: commerce; ce serait agiter- 
une quesüon. de pure on: peut-être inso- 
able, et dont la solution serait sans intérêt pour: 
Ba science économique. . 

Ce qui iporte-à la solution-de-la question qui. 
m'ocvupe-en-ée marsent, c'est de savoir:s’il.ne faut 
pas plus de lumières, de talens ete oonnaïssencss. 
pour étre-un bin négociant que pour être un bon. 
pnanufocturter; pour être. un. bon. maanfnoturier, 
que pour étre-an ban marchand en détail; et pour 
être-uu bon marchand'en détail, que pour âtre un: 
bon seritalteur. Or; me semble qu'à cet égard’ 
il ne peut s'élever de doute raisonnable. 

Le négotiant ne peut pratiquer le commerce, 
avec quelque distinction, sans des connaissances. 
d'antthmétique, de géographie commerciale, de 
æhange , des lois contentisuses du comnrerce, des. 
wsages des nations cormmercantes, de leur système. 
politique, de leurs intérêts , et de leurs rehtions ; 
je sais bien que, parmi le plus grand nombre des 
mégocishs, ces CONMaissarices ne SONT pas appro- 
fondies, et sont méme exirémersent bornées: mai 
enfin elks swpposent des facultés, des études, dt: 
une certaine application qu'on ne trouve pas, ot 
“Qui né sont pas mévessurres datrs les aûtres pates | 

du capital. 

ss … au sarulitarien # thgins s de connaissances . 

d'intelligence, de soins et d’avtivité ; sa tâche Be: 


æ” 
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réduit au choïx des matières, aw soin de la fabri- 
cation, à des combinaisons plus ou moins indus- 


" trieuses, pour égaler ou surpasser. ses. rivaux dans 


l'art de la fabrication, dans Féconomie des frais. 
” dans la fixation des prix. Combien ces qualités du: 
manufacturier sont loin de celles Las sont indis- 
pensables au négociant 

Si je ne craignais de paraître trop PR je 
dirais que le cultivateur peut se passer de lumières, 
et même d'intelhgence; l'usage est son unique maî- 
tre, et ne lui demande qu’une atteation..ordinaire 
et commune à tout être raisonnable. Ses lecons. 
sont si faciles, si profitables à tous ceux qui les re- 
çoivent, que, dans lemême-canton, le cultivateur- 
le plus habile a peu d’avantages sur le cultivateur 


le plus borné. Les méthodes sont rendues si faciles 


par la pratique de chaque jour, l'habitude les rend 
si famiières, que personne n’y peut exceller , et. 
que tous sont à peu. près au. même-niveau.. Les dé- 


couvertes qui changent ou perfectionnent çes.mé- 
thodes ont une si grande publicité, leur. succès . 
frappe tellement tous les regards, le. penchant à à. 


. Fimitation si naturel à l’homme , les. met si.rapi- 
‘dement à. la portée de tout le monde, qu’elles ne: 
portent aucune atteinte à l'uniformité de. ka cul- 
ture dans le même canton. 

L'on voit donc, par le seul rapprochement de 
qualités nécessaires. à la direction des divers em- 


Y 
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| plots du capital, qu'il faut plus de lumières, de 


talens et de connaissances dans le commerce que 
dans les manufactures, et dans les manufactures 
que dans l’agriculture. 

« Adam Smith prétend cependant que l’art du 
» fermier, ou la conduite générale des. travaux 
» champêtres, demande, plus que les ârts méca- 
» niques, une intelligence naturelle et une expé- 
» rience acquise, et qu'il est même plusieurs 
» branches de cette profession qui les exigent à 
» un degré supérieur. L’ouvrier en cuivre travaille 
» des matières et se sert d’instrumens dont l’état, 
» ou ne change pas, ou change peu; mais le la- 
» bouréur qui conduit un attelage de bœufs ou de 
» chevaux, met en œuvre des instrumens dont les 
» forces et l’action varient selon les vicissitudes 
» de la santé de ces ahimaux. Les matières qu'il 
»:travaille sont d’une nature non moims variable; 
» en un mot, pour manier les uns et les autres, 
» ‘faut un talent doué de beaucoup d'intebigance | 
» et de sagesse (1) ». 

11 y a encere dans cette observation une méprise 
évidente. Adam Smith compare les travaux de 
l’ouvrier en cuivre avec. ceux du fermier, et il 
saisit, entre ces deux genres de travaux, des diffé- 
rences très-fines et très-ingénieuses; mais ce n’est 





1) Liv. 1%., chap. 10. 
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pas la différence des travaux de l’ouvrier en curvre- 
et: du fernnier qu’il faut eomparer pour savoir les. 
quels démaudent le plus de lumières, de talèns et, 
de connaissances ;. ce sont ceux du:mannfacturser 
en cuivre et du fermier, où plutôt c'est la-direc-- 
üon du capital, dans ces.deux emplois, quil faut 
comparer... 

Gr, il me paraît qu’en particorismt à ques 
tion, Adam Simith. n’a rien changé: à. la-selotion- 
de kh question générale, et que l’une. nous: offre: 
exactement les résultats de l'autre. 

Le manufactorièr en cuivre peut se passer dhffi< 
cilement du dessin, il est ebligé de faire-une foule 
de combinaisons dans lesquelles il n’est dirigé-que- 
par son intelligence, et il a besoin d'un certam goût 
pour assurer le débit de ses-produitss.sises matié- 
res et ces instrumens ne changent pas, d est tous 
”_ jours en lutte avec les choses qui lur opposent ùne- 
résistance difficile à vaincre. et avec la fantaisie des. 
tonsommateurs. qui varie sans eesse ét peñt trom- 
per ses calculs :il lui faut done une intellgrohce su 
périeure à celle du fermier , dont les travaux sont 
uniformes, la direction invariable, et l'exécution 
_ ‘extrêmement facilitée pat l'usage et l’'habatude.: 

: Je ne poursuivrai pas plus lonr cette disserta- 
tion, dont toute la difficulté, eomme tout Le mé- 
rite, sont fondés sur la seule autorité d'Adam 
Smith. Je me flatte qu’en pesant attentivement Îles. 
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fais qui la combattent, et la raison qui vient à 
Fsppui des faits, on reconfaîtra qé'il funt plus de 
dumières, de talens et de connaissances pour bien 
diriger l'emploi du capital dass le commerce, que 
dans les manufactures, et dans ks manufactures 
que dans l'apricalture; d’où il résulte que ces èm- 
plois, en ne consultant que l'influence des lumié- 
res, des talens et des connaissances sur la pers 
on, doivent te graduer précisément dans l'or 
déterminé par le tableau de l'emploi du mis de 
du Fionce en 1989. | 
Cètte conformité de k rmison avev les faits de- 
Vent encore plus frappante, lorsqu'oh considère 
l'inégalité des avantages que k — trouve dans 
ses divers emplois. 
- Den l'agriulture , k capitil ne déinhé sës pro: Les e Emplois 


duiits rqu’aprés ke long'intervalle d’une année; sou eut 


vent même ils ne sont disponibles et en état d'être Frnns 
livrés aux consommateurs qu'après quinze ou dix: Particuliers 
boit mois; de sorte que ce ivest qu'après ce es 
space de tenps'quie la païtée de ce éapital, connue productifs, 
tot le toi de capital circulant, rentre dans les 
Mains du fermier. | 

{l w’én est pis de même du capital érenlant | 
employé dans le eommercé en gros; ce capital, 
dt 'oyen des léttrésdéchange et de Vescompte, 
est, pour #insi dire, toujours à la disposition du 
tapitahite, et rentre dans ses coffres à sa volonté. 
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Dans les manufactures, le capital circulant: a 
aussi l’avantage de ne pas rester long-temps oceupé 
dans la mêtne opération, et il est bien rare que ce. 
capital ne soit pas disponible et employé au moins 
. deux-fois par an.. - 

Enfin le capital circulant. dans ls-commerce en: 
détail, rentre à des époques plus ou:meins rappror 
chées et. beaucoup- moins. éloignées. que dans les.. 
autres emplois, et, sous ce: rapport. al est. le- plus: 
favorisé de tous. les emplois. 

Or, les emplois du capital sont: plüs OÙ: MOIRS : 
productif, selon la durée des opérations du-capital: 
circulant, la rapidité de la circulation et la fréquente - 
de ses retours. Comme chaque opération ,, chaque 
circulation, chaque retour du capital circulant, 
- donne un produit ou bénéfice, l'emploi qui fait: 
deux outrois. epéralions,. et donne deux ou. trois. 
produits, quand.les autres n’en donnent qu'un ou- 
deux, fût:l en effet mois. productif de sa:nature; 
doit donner de plus grands produits; de sorte qu'en 
supposant qu’une somme de 100,000 frants placée. 
dans l’agriculture rapportât 25,000 francs, tandis 
qu’une somme égale de 100,000 francs placée dans 

le commerce ne rapporterait que 15,000 francs, 
| cependant, commé l’une ferait deux opérations, 
tandis que l’autre n’en ferait qu’une, il est-évident 
que le capital employé dans le commerce, quoi- 


que moins productif que celui employé dans lagri-- 
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culture, donnerait en effet de plus grands pro- 
 duits. | 
Sans doute cette manière de s’exprimer n’a pas 

toute la précision logique, et 1l serait plus exact 
de dire que le capital du commerce qui, dans l’es- 
pace d’un an, donne un produit de 30 pour 100, 
est plus productif qne celui de Pagriculture qui, 
dans le même espace dé temps, ne rapporte que | 
.25.pour 100; mais cette démonstration pourrait 
ne pas satisfaire ceux qui, sans aucune attention 
à la durée des opérations du commerce et de l’a- ‘ 
griculture, ne comparent que les produits qu'ils 
donnent, et ne tiennent aucun compte de ce que 
le commerce fait souvent deux ou trois opérations, 
tandis que l’agriculture n’en fait qu’une. Je me 
flaite donc qu'on me pardonnera de m'être servi 
d’une expression impr opre pour réfatef une asser- 
tion inexacte. N 

: Un autre avantage que le capital trouve däns 
quelques emplois, et dont il est privé dans d’au- 
tres, résulte de ce qu’un capital de la même va- 
leur ne fat pas dans tous les emplois des opte 
tions de la même étendue. / 

. Avec une lettre-de-change à deux, à trois et à 
. mois, le négociant et le marchand en détail 
opèrent comme s'l$ avaient sa valeur en caisse. 
Lis n’ont besoin de la réaliser qu’à son échéance; 
souvent.même la réalisation n’en est pas nécessaire, 


7 
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la compensation la rend inutile. D'où il résulte 
que, dans ces deux sortes de commerce , on fait 
avec la même valeur six, quatre ou trois opéra- 
. ions par anj ce qui la multiphe tellement quil 
est reçu dans le commerce qu'avec un capital de 
100,000 francs on fait pour un million d’affaires; 
Le capital employé dans l'agriculture ne joint 
_ pas de la même faveur que le capital employé dans 
le commerce. Dans l’agriculture, on ne peut avee 
100,000 francs faire des opérations que jusqu’à 
concurrence de 100,000 francs. Le propriétaire 
. qui veut faire défricher un terrain inculte doit 
avoir à sa disposition les animaux de labour et de 
charrois, et les fourrages nécessaires pour leur suh- 
sistances ; les voitures, les outils, les machines et 
les instrumens du travail ; la nourriture et le salaire 
des ouvriers, Deson côté, le fermier qui entreprend 
la culture d’une terre. doit avoir en sa possession 
les semences, les bestiaux de labour et d'éngrais, 
et les fourrages pour leur nourriture; Les mstrü- 
mens aratoires, la subsistance et le selaire des agri- 
eulteurs, et souvent la totalité des contributions 
publiques pendant la première année de sa cul- 
ture; l'un et l'autre ne peuvent suppléer par le 
__ crédit à auçune partie de leurs dépenses, ni multi-: 
plier leurs fonds par son secours. | 
Le manufacturier n’est pas dans une condition. 
aus fâchense que celle du cultivateur, ni aussi 
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fvorable que celle du négociant et du marchand 
en détail. S'il ne peut suppléer par le crédit à La 
partie du capital circulant qui sert-à payer ses-ou- 
vers, il peut obtenir un certain crédit pour le 
paiement des matières premières, et à l'échéance 
il peut se hbérer avec le produit de ses fabrica- 
üobs. De sorte que, sil ne jouit pes de tout le 
crédit du commerce, il n’en est pas entièrement 
privé comme le cultivateur. 

Cette inégalité d'avantages pour le capital, dans 
ses divers emplois, donne encore les mêmes ré- 
sultats que ceux que nous a donnés l'inégalité des 

lumières, des talens, de l’adresse et de l’activité 
nécessaires à la direction et à l'exécution du tra- 
val particulier à chaque emploi du capital. L’une 
et l'antre gradnent la fécondité relative des emplois 
du capital dans le même ordre, et placent succes- 
$ement le commerce, les manufactnres et Fagri- 
culture; nulle différence par conséquent entre cette 
échelle et celle qu'on trouve dans le tableau de 
l'emploi du capital de la France en 1780. Cet 
accord de la raison et des faits, de l'expérience 
et de la spéculation est sans contredit le caractère 
k plus frappant de la vérité, et le dernier terme 
ds là certitude des connaissances humaines. 


Je n’ai jusqu'ici considéré la fécondité relative Ce n’est pas 


des divers emplois du capital, que sous le rapport À 
de. lsur produation totale, parce qu'Adam Smith 
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quiastla ne l’a envisagée que sous ce point de vue; il est 
même chose . \ 
parla ” cependant certain que ce mode d’appréciation n’est 
d ti .2° 1 ’ e. 
thale qu'on d'aucune utilité, ne mène à aucun résultat certain, 
” doit is à | | 
apprécier la €t ne done point à connaître dans quelle propor- 


RE ‘* tion chaque emploi du capital contribue à la ri- 


as _chesse particuhère et générale, à la prospérité pu- 
c'est parleur blique et à la puissance: dés nations. 
produit net. ie ‘ 

Un propriétaire de terres n’est pas riche, parce 
que lui ou son fermier met en activité une grande 
quantité de travail productif, et ajoute une grande 

.-valeur au produit annuel de la terre et du travail; 
sa richesse ne consiste que dans la somme que ln 

_ paye son fermier, ou dans celle qui lui reste après 
la défalcation des frais d'agriculture. 

‘l'en est de méme du manufacturier et du né- 
gociant ; ils ne sont pas riches, l’un parce que ses 
manufactures sont dans une grande activité, et 
l’autre, parce que les opérations de son commenge 
sont nombreuses et étendues; l’un et l’autre ne 
sont riches que des profits des manufactures et 
des bénéfices du commerce ; profits qui n’existent 
qu'après la déduction des frais. 

A son tour, un peuple n’est pas riche, parce 
qu’il a un territoire vaste et hien cultivé, des ma- 
nufactures nombreuses en bon état, un commerce 
intérieur et étranger bien dirigé et dans la plus 
grande activité; ce ne sont là que les laboratoires 
de la richesse, et non la richesse. Elle ne se coin- 
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pôse pas même de la totalité des produits qui sor“ 
tent. de ‘ces laboratoires. Il faut en distraire une 
| pattie pour les frais de culture, de fabricatioir ét. ‘ 


de ‘aireulatién; l'excédant forme :seul la richesbe 


des nations: et eomme € est sur te fonds que sûub— 
sistent les propriétaires du sol, les ‘capitalistes, es 


sr 


ministres de da religion, les lines littéraires 0 


savantes , les professions libérales, et le gouverne 
ment, sa grandeur: ou sa Médoc détermine 
la prospérité des peuples, et mesure pour ainsi: 
dire leur splendeur et-leur gloire.  - +" 
_: Enfin, la puissance da gouvernement n'est sis 

ni sur toute la population, m'sur la production to- 
take; il ne peut ni disposer des classes productives: 
du revenu; ñi imposer ‘la portion dù reveriu affec‘ 
tée à leur subsistance ; son pouvoir se propoftionne 
en dernière analyse à la population étrangère à da 


production du'tevenu, aux tiibuts que peut SUP». 


porter ‘k portiôn ‘du produit niet qui Ta fait vivré et 
subsister; et aux hccumitilatiôns qui ne sont point 
fixées dans la préduétion du’ revenu. Däns ce ‘cerclé] 
sont renfermés” tous les moÿens, ‘toutes les res<' 
sources, toute la RHREERES dés ; ébuvernéimens mioi! 
| dérnes: IN 3 il MES ; 
La richesse dés particuliers ét<des peuples con: 
sisle done exclusivemet-dans le produit nèt du tas 
Ptakemployé dans lagricalture, les-manufactures- 
et le commerce. C’est Le revenu net ; dit Adam 
TOME II. | 7 
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_ Swuth, ef nor la reuanu iofal qui fome le véris 
"Pourquoi gyble richesse (1). Paurquos done cet éssivain atil 
“référé til apprécié à fécondité relative des emplois du capi- 
premier mo- (gl, par le revenu total et non par le revenu net? 
secondt  Pepgait-il que, par le revenu total, on peut oon- 
maître le produit net, qu que, sans la connaissance 
du pradwit net, on peut avoir des connaissances 
positives de la part comtrihutive des divers emplois 
da capital, dans la formation de la richesse géné 
1ale? LL u’est pas possible de soupsonsar wa écri- 
vain aussi éclairé. d’être tombé dans ectte méprise: 
Qu peut croire qu'il »’a.été condnit à prendre pour 
mesure: de son apprécalion, là production totaln. 
phtôt qe le produit net, que parce qu'il lu p4- 
rajssait possible de trouver dans la spéculation des, 
_ moyens de supputer la praduction totale, tandis 
qu'elle. ne lui offrait aucune ressaures pour appré- 
cier.le produit net; ni même pour en présçpier un 
apesçw. SI çelte conjeqture. n'est.pAS ARS, vraisAuD 
blançe, on va voir dans quels écarts la spéculation 
paut. entraîner les malleurs esprits, et. corlyien. il 
importa de lui préférex l'observation es faus, et 
la dirertion de l'expérience. | 
Quand il serait vrai, comme Fr Suith le 
_ prétend, que l'agriculture met enactivité la plus 
grande quamfité de travail producté pour lasomiéié, 





S . (1) Liv. à, chap. 10 
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et ajoute la plus grande valeur au produit annuel 
de. terre et du travail, ik ne s’ensuivrait pas qu’elle 
est l'emploi le plus productif de tous Les emplois du 
capital, Si, en effet, les frais de la culture absorbent 
la plus grande partie de ses produits, s’ils ne laissent 
après leur défalcation qu’un produit net inférieur 
à celui que donnent le commerce et les manufac- 
tures, 1l est évident qu’elle est moins productive 
que ces deux emplois, et ne doit prendre rang 
qu'après eux. Or, c’est précisément ce qui résulte 
de l'emploi du capital de la France en 1789. Dans 
k tableau que nous en avons présenté, on voit 
que le capital employé dans l’agriculture ne donnait 
que 5 1/4 pour 100 de produit net, tandis que 
celui du commerce en gros était de 47 pour 100, 
celui du commerce en détail de 14 peur 100, 
celui des manufactures de 10 pour 100. Quelle 
preuve plus évidente peut-on désirer des vices 
de la doctrine, qui apprécie la fécondité des em- 


_plois du capital par leur production totale? Je ne . 


pense pas qu'il soit nécessaire ou possible de rien 
ajouter à cette démonstration; et je crois que cette 
partie de la science est. désormais à l'abri de toute 
eoniroverse. 

Mais que doit-on penser de l’autre partie &l : 
science. sur la: fécondité relative des emplois du 
çapital, dans les différentes branches du commerce 
ge grôs ? Quoiqu’Adam Smith l'ait encore soumise 
| q* 





_ 
1» Ces branches sont au nombre de quatie: : 
‘»'Le commerce intérieur ; | 


De Îla 
fécondité 
relative des 
quatre 
branches du 
commerce 


en gros. 
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‘ à son principe fondamental, à la quantité de tra- 
vail mise en activité, et à la valeur ajoutée au prô- 
duit annuel de la terre et du travail; comme cet 
écrivain a puüisé ses preuves et ses raisonnemens 
dans un nouvel ordre de vues et dè combinaisons, 


il 


me paraît indispensable de le suivre dans cette 


nouvelle carrière, dussions-nous n’arriver qu’aüx 
mêmes résultats, et n’atteindre qu’au même but. 


» 


» 
» 
)) 
D 
D 


À 
> 


SG 


« Le capital employé dans le commerce èn 
gros, dit Adam Smith, offre une différence.très- 
grande par rapport à la quantité de travail pro- 
ductif qu’il met en activité, et à la valeur qu'il 
ajoute au produit annuel de la terre et du tra- 
vail, suivant les différentes branches du com- 
merce en gros, qui attirent à ‘elles ue partie 
‘du capital. . 


| 
+ 


» Le commerce étranger 6 consommation 
directe ; oo | 


°» Le commerce chaner de consommation cir- 


D) h: f : 


cuiteuse : DOUÉ. à 


‘y Et le commerce de sou” 


» Le commerce intérieur se borne ‘à ‘une seule 
contrée ,. achète dans un canton, et vend dans 
un autre les produits de Pindustrie de cette con- 
trée, et par conséquent 1l remplace par chacune 
D° de ces opérations deux capitaux! différens l'ün de 


\ 








-PART. LI, LIV. IT, CHAP. Ir 101 


» l'autre employés dans l'agriculture et les manu- 


» fctures du pays, qui peuvent dés lors conti- 


» nuer d'en faire le même emploi. 

» La seconde branche du commerce en gros 
» achète, avec les produits de lindustrie natio- 
» nale, des marchandises étrangères pour la con- 
» sommation intérieure, et il remplace, par cha- 
» cune de ces opérations, des capitaux bien 
» disüncts, mais dont l’un seulement sert à entre- 
» tentr l'industrie nationale. Ainsi, quand même 


» les retours du commerce étranger de consom- 
> mation directe seraient aussi prompts que ceux 


» du commerce intérieur, le capital qu’on y em- 
» ploie n’encouragerait qu'à moitié l’industrie ou 
» le travail productif du pays (1) ». 

Cet argument a obtenu Île plus grand succès, 
et, j'ose le dire, le moms mérité. Il ne faut, pour 
en dissiper l'illusion, qu’assigner aux deux com- 
merces une somme égale , suivre l'emploi que cha- 
cun d'eux en fait, et comparer les résultats de leurs 
opérations ; en un mot, il ne faut qu’opposer les 


faits à la spéculation , et le pasitif à l'idéal. 


Le négociant qui i emploie une somme de 100,600 


francs dans le commerce intérieur, ächète pour 


100,000 francs de produits delindustrie nationale; 
et, comme.le dit fort bien Adam Smith, par cette 


(Liv. a:chaps 8 


LT 


De son 
évaluation 
par Adam 

Smith. 


Réfutation 
des motifs 
qui ont 
déterminé 
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le commerce opération il remplace les fonds que P agriculteur ét 
js le le manufacturier avaient versés dans ces deux bran- 

: favorable | ches d'industrie , et 1l leur donne les moyens de 
pationale, Continuér leurs travaux. 

De son côté, le négociant qui emploie une 
somme de 100,000 francs dans le commerce étran- : 
ger de consommation directe, achète aussi pour 
100,000 francs de produits de l'industrie hatio- 
nale, et par cette opération il remplace également 
les fonds que le cultivateur et le manufacturier 
avaient versés dans ces deux branches d'industrie; 
ce qui leur donne également les moyens de recom 
mencer leurs travaux. | 

Jusques-là les deux commerces ont également 
entretenu l’industrie nationale ; et, sous ce rapport, 
ils ne se distinguent pas l’un de l’autre. 

Possesseurs des produits de l’industrie nationale, 

; chacun pour une somme de 100,000 francs, les : 
= deux négocians en font la vente, Pun dansunautre | 
canton du pays, et lautre*dans un pays étranger, 
et ils en recoivent le prix, l’un en produits de l'in- 
dustrie nationale, et l’autre en produits de l'indus- 

trie étrangère. 

La vente des produits de industrie d’un canton 
d’un pays contre ceux d’un autre canton, entretient 
directement et immédiatement l’industrie des deux 
cantons. 


La vente des produits de industrie étrangére 
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“eontré ke préduits de l'industrie Hatiônale n’entre- 
tient velle-ti que lorstqué les frotints de l’indis- 
die étlahpèré sûnt révendus dans le pays. 

ll y a démo entre les deux conmerces une diffé: 
rente résultante de la fupidité de leats opérations. 
Le commerce, étranges de cofsorimation directe 
doit fire trois 6pérations , tandis que le commerce 
intérieur n'én à que deuit à fhisé, et si les vetites et 
teventes des deux commerces ttigéarènt le née 
tvpace dé taupe, éomine il faudruit au éomitniercé 
étranger un temps plus considérable qu'au éom- 
Metce inbétieut , pour la consommation de kurs 
différentes opérations, point dé doute que le corn- 
ere intériéur n’entretfut l'indristrie nationale 
plus que le comiiherce étrangèr Ge tossommation 
directe, L’enconragement fe serait pas cepeñdant, 
tome le préténd Adani Smith, deux füis plus. 
frand, mais seulement d’un tiers plus grand dans 
“Yncomrrefcé que dans l’autre. 

Mais qui peut dire si lés ventes des marthandises 
-mtionätes évuitre des marthandises nationales sont 
plus où moins rapides que les ventes des marchan- 
dises étrangères contré dés marchandises natib- 
rales? Ce point de fait est couvert d’une profonde . 
dbschrité, ‘et tant qu'il nest pas éclalroi, sur quoi 
repose érguinent d'Adam Smith, sur une simple 
hypothèse, qui n’est même appuyée sur autune 
conjecture, su aucune probakalité. 
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Voudrait-on tirer avantage de la distance que les 
deux, commerces ont à parcourir, et en conclure 
que les ventes des produits nationaux se font plus 
rapidement dans l’intérieur qu’à l'étranger, parce 
que les distances sont moins grandes? Cette pro- 
babilité ne serait pas d’un grand poids. Ce n’est 
pas la distance des lieux qui influe sur la rapidité 
des opérations du commerce, c’est la célérité de la 
consommation, et si la consommation des produits 
nationaux est plus rapide à l'étranger qu'à linté 
rieur, les opérations du commerce.étranger peu 
vent, malgré la distance des lieux, être plus rapides 
que celles du commerce intérieur; et, dans cette 
hypothèse, c’est le commerce étranger de consom- 
mation directe qui est plus favorable à l’industrie 
. nationale quê le commerce intérieur. | 

Fût-il vrai, d ailleurs , que la lenteur des 
rations du commerce étranger donnät. pa, 
avantage au commerce intérieur, cet avantage ne 
serait-1l pas balancé par le haut prix de la vente 
des produits de l’industrie nationale à l’étranger, 
par le bôn marché des marchandises étrangères li- 
vrées à la consommation nationale, par l’activité 
que le besoin, la fantaisie ou la vanité de consom- 
mer des produits étrangers donnent nécessarrerment 
à l'industrie nationale ? 

On s’abuserait beaucoup si on pensait que L | 
consommation des prodnits de l'industrie étrangère 
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remplace ou limite la consommation. des produits 
de industrie nationale ; ellé n’a d'autre effet que. 
desubsttuer aux produits nationeux des produits 
ébangers, et des consommateurs étrangers aux con- 
sommateurs nationaux. | 

Quand elle travaille pour les consommateurs na- 
hogaux , son activité est restreinte et circonscrite : 
par. leur nombre ; cette limite est invariable, on 
ne peut la reculer ni la franchir, et par conséquent 
tout effort est inutile et. tout perfectionement im- 
possible. Lorsqu'au contraire Findustrie nationale 
travaille pour les consommateurs étrangers, elle 
trouve, dans leur nombre indéfini et illimité, 
une impulsion indéfinie et illimitée ; sans cesse 
stmulée par la concurrence, elle redouble d'efforts 
pour surpasser ou écarter ses rivaux , et elle trouve 
dans ses succès de nouveaux encouragemens.. 

D’un autre côté, la consommation des produits 
de l'industrie nationale par l'étranger ,.a plus d'é- 
tendue et d'activité que quand elle ne s'effectue que 
par les nationaux. Dans tous les pays, les produits 
deétranger sant à meilleur marché que les pro- 
duits nationaux; sans cela , tout commerce étranger 
de consommation directe serait impossible; on . 
n’exporte les productions d’un pays dans l'autre, 
que parce que le meilleur marché en assure le dé- 
bit. La consommation des produits de l’industrie 


‘étrangère est donc la preuve irréfragable de leur 
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bon marché , et comme le bon marché est le mo: 
bile le plus puissant de-la consorhmation, il s’en. 
suit que l'industrie nationale recoit plus d'encou- 
ragement par la consommation de Pétranger que 
par celle des nationaux. : 

En un mot, le commerce étranger de consom- 
mation directe agrandit le marthé, multiplis indd: 
finiment les consommateurs, produit le bon marché 
des consommations, les augmente, et par couse- 
quent est infiniment plus favorable à l'industrie 
nationale que le commerce intérieur. 

Ce n'est pas ‘seulement parce que le commercé 
intérieur peut faire deux opérations, tandis que k 
__ commerce étranger de consommation directe n’en 

. fait qu’une, qu'Adam Smith enseigne qu’il entre 
tient l’industrie nationale deux fois plus que Pautre, 
c'est aussi parce que les rentrées dé son capital sont 
plus rapides que velles du capital employé dans le : 
commerce étranger de consommation dirette. 

« Les rentrées de ces deux commerces, dit 
» cét écrivain, sont rarement aussi promptes ; le 
» capital du commerce intérieur revient ordinai- 
» rement avant la fin de l'année, et souvent aussi 
_» trois ou quatre fois dans l’année. Celui du 
» commerce étranger de consommation directe 
» revient bien rarement avant la fin de l’année; 
»-ce n'est même quelquefois qu'avant deux où 
» trois anpées; aussi le premier fait-il quelquefois. 
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# jusqu'à douse opérations, ,c’est-dire, qu'il va 


» etrevient dou fois avant què le second en ait 
» fit une seule. Sapposez donc une parfaite ége- 
» té entre deux capitäux, et vous les verrez en- 
» courager et soutenir l’industrie d’un pays, Pan 
» vingt-quatre fois plus que l’antre (1). » 

Cette nouvelle considération du sujet n’offre en- 
core ue des hypothèses, des possibilités et des 
vrusemblances , et lon sent combien des preuves 
de cette nature sont faibles , impuissantes et inca- 
pables d'établir une doctrine. Il est d’ailleurs facile 
de frire voir qu’elles sont bien éloignées de la vé- 
rité, st né méritent pas la confiance qu’on leur a 
one: 

* Qu'est-ce qui détermine la lenteur ou la rapi- 
dité de la rentrée des fonds d’un commerce ? Ce 
n'est ni la proximité, ni là distance du lieu de ses 
opérations, c’est la lenteur où la rapidité de la 
vente, La raison en est évidente, c’est que le paie- 
ment n’est dû qu'après la vente; or, rien n’empêche 
que la marchandise destinée à létranger ne soit 
vendue aussitôt, où même plus tôt que celle ré- 
servée à la consommation nationale; il est trés- 


“possible, et même trèsordinaire, que le vin de Bor- 


eaux, ou de tout autre crû de France, soit vendu 
par le négociant qui en fait le commerce avec 
mme 

(1) Liv. à, chap. & 
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PAmérique , aussitôt ou même plus tôt que par le 
négociant qui en fait le commerce avec les cantons 
de Pouest et du nord de la France, et que la rentrée 
du prix du vin, en denrées coloniales, soit plus 
prompte que celle en blé, sel ou bois qui doivent 
le remplacer. Je sais ; et je ne dissimulerai pas que 
je n’oppose qu’une hypothèse à une hypothèse, 
une possibilité à une. possibihté, et une viisem- 
blance à une vraisemblance; mais cela suffit pour 
renverser une doctrine qui n’a pas dans fonde- 
ment, ni d'autre garantie. . 

D'ailleurs, ce n’est .pas par des baies en na- 
ture que se font lès opérations du commerce ; on 
n’attend pas, pour l’approvisionnement des peuples 
ou des cantons d’un pays, que chaque peuple . ou 
chaque canton ait vendu les produits de son in- 
dustrie pbur Ii fournir ceux de l’industrie. de l’é- 
ranger ou d'un autre canton. Le commerce en 
effectue simultanément l'approvisionnement et la 
vente avec des lettres-de-change, ou, ce qui est la 
même chose , avec son crédit, etles divers cantons, 
comme les divers pays , se libèrent les uns envers 
les autres para compensation des lettres-de-change. 
Grâces’.à cette mamière d'opérer, les travaux de 
l’industrie nationale et ‘étrangère.ne sont jamais én 
souffrance , et n'éprouvent aucun ralentissement 
par le ne de la rentrée du capital. Y a-t-il, 
après la compensation effectuée entre les. divers 
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cantons -et ‘les. divers pays, quelques restes non 


acquittés-ouquelque retard dans la libération? cela 
ae donne heu: qu'à une indemnité réglée par le 


‘taux de l'intérêt; de sorte que:la lenteur de la ren- 


trée du capital: r’influe'; jamais sur le.travail et l’in- 
dustrie d’aucun pays. 

: Que-:si Fon:objecte que le’ crédit. est ol long 
dans le commerce étranger que dansle commerce 


intérieur , peu importe encore : l’activité de l'indus- 


trie n’en souffre pasiplus dans l’un que dans l’autre 
eommerte. Si. le négociant, porteur de lettres-de- 


Change à long, cours sur l'étranger, ne peut pas en 


attendre léchéance ; il les fait escompter, ou, en 


. d’autres termes ; ik cède à-un:autre le bénéfice qu'il 


aurait fait: s'il:avait pü en attendre l'échéance; et - 


” eet-escorpte; :cette cession: lu procurent, à vo- 
 lonté, le. reteur.de ses capitaux. :,°.:. 


+. L'erreur d’Adam-Smith, sui ce point, vient de. 

ce qu'il n’atenn aucuri compte du crédit, cet agent 
infatigable du commerce , ce trésor inépuisable. - 
toujours ouvert.à ses besoins, toujours propor.. 


‘&onné: à.lachvité le l’industrie: lecale, nationale. . 


et étrangère. Sileût-fait attention à sa aoopératian, 
dans toutes lescomhinaisons da commerce, il aurait 


facilément reconnu que ce n’est. ni de la célérité de 


L rentrée du capital, ni de la distance des henx 
dans lesquels le commerce fait ses opérations, mais 
de T accélération ou de la lenteur :de la consqm- 


EA 
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mation que dépend la’ rapidité des retours dn ca: 
pital, et que ce point dé fait étant inconnu et sous 
mis à une foule de circonstances imprévues et peut- 
être impossbles à prévoir ; in'ya pus ras0t 
de supposer qu ‘elle est plus rapide. à l'intérieur 

qu’à l'étranger. _- 
Le commerce intérieur n’a dnosiens dniies 
‘sur le commerce étranger de consommatron di-- 
recte, où du moins il ne résulte pas de la possi- 
bilité d’une plus grande rapidité dans ses opéra 
tons et dans ses rentrées. Tout ce qu'a dit Adanw, 
Smith à ce: sujet n’est ni certain, ni déterminé, 
et n'offre que doute et qu'incertitude., résultat nd. 
cestaire de toute doctrine spéculative. ; 


at. Lecom. . Les motifs qui ont déterminé Adam Smith à ve+ 


merce étran- 
ger de con. garder le commerce intérieur comme plus favo- 


. sommation 


directe com- rable à l’industrié nationale que le commerce étran 
me plu 
favorable à gér de consommation directe sont encore ceux : 


l’industrie 


nationale Sur lesquels il a fondé la prééminerice de ce der 

ee étran. Rier Commerce sur }e commerce. étranger de con 

ger C0 sommation circuiteuse. Il est. donc indispensable 

sircuiteuse. d'examiner si ces motifs sont plus puissans et Lang 
efficaces dans ce cas que dans Fautre. 

« Sr, dit Adam Smith, l’on achète le km dk 

» chanvre de Riga avec le tabac de Virgmie, acheté 

- » km-même avec des marchandises manufacturées 

_. * en Angleterre, il fautattendre le retour de deux 


» commerces. bien distincts avant d'employer le 
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» même capilak à racheter une pareille quantité 
» de marchandises anglaises; et si le tabac de Vir- 
» ginie, au lieu d'être acheté avec le produit des 
» manufactures d'Angleterre, l'eût été avec du 
» cuir de la Jamsïque, acheté auparavant avec les 
» denrées manufacturées dans la Grande-Breta- 
> gne, d faudrait attendre le retour du capital de . 
» trois genres de commerce (1} ». 

Je n’exomminerat pas si ce mode de commerce fut 
Jamais en usage parmi les peuples qui ont eu part 
_ au conmmerce avec Pétranger; mais 1l est certain 
que depuis long-temps om ne le né plus parmi 
les méthodes du commerce, et qu'on suit à présent 
d'autres plcédés dans les relations commerciales 
des peuples. Le négociant anglais qui fait la dou- 
: ble opération d'acheter du tabac de Virginie avec 
le produit-des manufactures anglaises, et du lin de 
Riga avec du tabae de Virginie, n'attend pas qu xl 
ait fat en Virgime la vente de ses marchandises. 
peur en employer le prix en tabac, nt qu'il ait 
vendu: à, Riga le tabac de Virginié, pour en con- 
vertir de prix en lin, qu’il rapporte en Angleterre; 
il ne s'engage point dans ce cireuit interminable, - 
ou plutôt il évite ee détour par sa correspondance 
ek son: crédit. Le même jour qu’il éxpédie ses mar- 
chandises d'Angleterré pour la Virginie, il donne 





1} Liv. 2, chap. 5. 
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l'ordre à son correspondant dans ce pays de lui en 
faire passer à Rigä la valeur en tabacs, et par un 
second ordre à son corréspondant à Riga, il se fait 
expédier directement des lins de Riga, et Le pré- 
vient qu'il eh recevra la valeur en tabats de Vir- 
ginie. Cette double opération, ordonnée le même 
jour à’ Londres, s’exécute simultanément à Bristol 
et à Riga; de telle sorte que les lins de Riga arri- 
vent à Londres aussi promptenient qu'y arrive- 
raient les taliacs de Virginie, si le retour des mar" 
chandises d'Angleterre avait dû se faire dans ce 


genre de valeurs. Tout le prodige de ce phéno- 


mène s'explique par le crédit et les lettres-de-change: 
qui lui servent d’agent. Les négocians dBristol et 
de Riga n’attendent pas, pour exécuter Les ‘ordres 
du négociant anglais, qu'ils soient saisis, l’un des 
marchandises d'Angleterre, et l’autre des tabacs' 
de Virgime; ces ordres leur suffisent, ‘et. ce qu'i 
y a d’extrêmement remarquable, c’est qu’à instant. 
même qu’ils hvrent leurs marchandises, ils s’en 
remboursent, par des lettres-de-change qui. leur- 
en representent la valeur, Ainsi le négociant de 
Londres üre sut sôn correspondant à Bristol una 
lettre-de-change de la valeur des marchandises qu'il 
lui.a expédiées; à son tour ; le négociant de Bristol. 
tire une lettr re-de-change sur le carresjondañt du. 
négociant anglais à Riga pour le montant de ses 
tabats; et enfin ce dernier tire une lettre-dechange 


D 


4 
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sur le négociant de Londres pour le prix de son lin. : 
De sorte que chacun de ces négocians a toujours, 


en lettre-de-changela valeur des marchandises sor- 
ties deses magasins, et comme il peut réaliser cette 


valeur à volonté, 1l peut fournir à lisdustrie de 
son pays lesmêmes capitaux que si les produits qu'il : 
en a fait sortir n'avaient circulé que de Londres à 
Bristol, ou même de Londres à un autre comté 
d'Angleterre. Tout le succès de cette opération 
eircuiteuse dépend de la vente des marchandises 


_ anglaises à Bristol; et pourvu qu’elle se fasse dans 


le temps prévu et calculé, les lettres- de-change de 
Londres sont acquittées à Bristol, celles de Bristol 
a “Riga, et celles de Riga à Londres; et malgré le 


arcuit de cette hquidation, Londres, Bristol et | 


Riga n’ont jamais été privées de leurs capitaux, et 


par conséquent leur industrie n’a pu souffrir de ce 


commerce circuiteux, ou plutôt ce commerce ne: 


différe en aucune mamère du commerce étrariger 
de consommation directe, ni même du commerce 


intérieur. Adam Smith a donc été évidémment 
abusé par les äpparences quand il a cru et enseigné 
que le commerce étranger de ‘consommation di- 


recte’est plus favorable à l’industrie nationale que 


lé commerce étranger de consommation créui- 
teuse. | Po nes 


: Enfin, cet écrivain passant au commerce dé Le com- 


transport, prétend a il n’anime e plus le travail da 


TOME II. _ 8 


4 


RE 


comme n'’a- 
nimant plus 
le travail 
productif 
du pays qui 
l’entreprend 


h (:) Liv. 2, chap. 5. - 
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productif d'un pays; esaminobs si sa dogirine est 
plus exacte sur 50 point SE 
venons de dscuter. 

& La partie dn capital d'un peuple, dt Adm 
» Sith, employée dans le commerce de trans 
» port, n'anime plus ke travail productif d’un pays; 
» elle va soutepir au, contraire celui des pays 
» étrangers. En effet, ce capital remplace par cha 
» cune de ses. opératiuns deux capitaux distincts 
» qui n’apparäennent point à la contrée dont #4 
» est sorti (1) ». 

Cette assertion d'Adam Smith, sur le use 
de transpart, est en opposition directe avec les 
faits et l'expérience. Adam Smith avoue luy-même 
que lorsque ce commerce se fait par. les navires et 
les matelots de la contrée, la partie de ce capital 
qui est destinée à payer le fnêt, se distribue parent 
un certain nombre d’puvriers productifs qu’elle 
met en activité. Cet aveu lunite donc son assertion, 
etprouve suffisamment qu’il n'était pas fondé à à dire 
que le commerce de transport n’anime plus-le tra. 
vai productif d'un pays. Mis cette kHnaitation n’est 
pas la seule qui doive restreindre sen assertion. 

Au frêt, qui entretient les ouvriers productifs, 
il faut ajouter la construction des navires, dons 
les travaux nombreux et variés occupent un grand 





/ 
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nombre d’ouvriers de différentes espèces et de ta- 
lens divers. Ce n’est pes tout. LL eût rare qu’une na- 
tion qui fait le commerce de trauspart, fasse route 
dhrerterment des pays où elle fait ses achats, à ceux 
où elle fait ses ventes, Le plus souvent elle dépose 
ses marchandises dans ses magasins, jusqu'au mo- 
ment de la vente, et ce dépôt entraîne des frais de 
chargement et de déchargement ; laccupation de 
vastes magasins, l'emploi d'un grand nombre de 
sommys, une grande circulation de valenrs, et taus 
les établissamens qui en sont la suite PRE 
Ces travaux sont certainement productifs pour le 
“pays qui fait le commerce de transport, et par con- 
&équent lilluson de la doctrine d'Adam Suith, 
sur œtte branche de commerce en gros, est put 
anssi évidente que celle que nous avons fait rgmar- 
que sur les autres branches de 00 commerce. 

La seule question qu'on peut agitgr sùr cette 
branche du commerce en gros, se réduit à savoir 
s les travaux praductifs qu’elle alimente égalent ou 
“surpassent Geux qu'un capitsl d’une égale valeur 
entretient dans tout autre emploi; question inço- 
luble dans l’état actuel de la science, et dont 1l et : 
ailleurs inntile de s'occuper. Ce n’est, en effet, ni 
par le nombre des ouvriers preductifé, ni per la 
valeur qu'ils ajautent au produit auquel de la terre 
.æt du travail, qu'on doit ; juger a l'emploi de qe 
ia dans ke commerce de Gus gi plus qu 


116 DES CAPITAUX. 


moins favorable à à l'industrie d’un pays » que les 


autres emplois du capi ns le commerce en 
t ploi d pi ital dans 1 


gros. On ne peut le connaître avec certitude que 
par son produit net, comparé au produit net des 
autres emplois du capital dans le commerce en gros. 

A la vérité il est difficile, peut-être même im- 
possible, d’ apprécier séparément le produit net de 
ce commerce, parce que ses opérations sont telle- 
ment mélées et confondues avec celles des autres 
branches du commerce avec Vétranger, qu’on ne 
peut en séparer et en calculer les résultats; mais à 
Pempressement de tous les peuples anciens et mo- 
dernes pour ce genre de commerce, à leurs efforts 
pour s’en emparer partout où il était disponible, 
à leurs mesures pour s’en assurer la possesion ex- 
clusive, et surtout à l’opulence des peuples naviga- 
teurs, opulence dont on ne trouve pas de traces 
parmi les peuples uniquement adonnés à l’agricul- 
ture et au commerce intérieur , 1l est permis de 
croire que les bénéfices de ce commerce ne sont 
pas inférieurs aux bénéfices des autres branches du 
commerce en gros, et surtout aux bénéfices des 
autres emplois du capital. 

On peut d'autant moins refuser son assentiment 
à cette induction des faits et de l'expéri ience cons- 
tante des peuples anciens et modernes, qu’elle est 
pleinement confirméé par l'emploi du capital de 
la France en 1789. 


LA 
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Le tableau que nous. en ayons dressé gradue le 
produit net des divers emplois du capital dans 
l'ordre suivant: . E 

L'agriculture. ‘. . ....... 31/4p.100. 

Les manufactures. . .. ..: . 10. | 
Le commerce en détail. .. . . 14. 
_ Le commerce intérieur. . . . : 47 

Et les trois branches du com-,, , . ..,:. 
merce avec l'étranger. . . .…. . . . 58 se 

La disproportion d’un à 19, qu On remarque 
dans ce tableau, entre le produit net du commerce 
avéc l'étranger et le produit net de agriculture ; 
semble devoir dissiper tous les doutes sur les avan- 
tages propres au commerce avec l'étranger. Il ne 
faut pas chercher ailleurs la raison de la prédilec- 
tion générale qu'on lui a toujours accordée, et. 
l'on ne peut désormais défendre la prééminence 
qu'Adam Smith a donnée à l'agriculture et au com- 
merce iñtérieur, qu autant qu’on prouvéra que la , 
disproportion établie par les faits, entre le produit 
net de ces.divers emplois, n'existe pas, que les 
faits sont inexacts où hasardés ; mais alors même 
la question reposera sur les faits, tout ce qu "elle 

a d’idéal et de conjectural disparaîtra, la science 
fgra de véritables progrès, et ne sera plus exposée 
à faire des pas incertains ou rétrogrades. 

Maintenant que nous avons vu que le procédé Conclusion 
d'Adam Smith, y Pour évaluer la fécondité relative ébapitees 
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des emplois du capital, pour les chber dati lüvêre 
de leur Méontlté, pour” rhéttée Pagritulture aü+ 
dessus des manufactures, celles-ci au-déssus du toi: 
mére a gtos ; et ce dernier au-deséts du tom- 


|‘ merce en détail; et pour donfret K prélérente au 


commerce 1 gros à l'ütériéut sût Ïe tonimerce 
de consomrhätion directé Avec j étranger , à celui- 
‘ci sur le comméèrèé dé tonikotmatitit tirciiteuse 


. “avec Pétranger; ét enfin à c dbhier sûr fe cor: 


Métée ‘dé tiuniéport, 1l mé semble qu'il é'ést plus 
Périnis dé déutér que te procédé ne suit fidién- 


… Téthebt vicieux &t ihtapablé de tott résiltat positif 


ou méfie vraisetiblable. Et quoi tontfste, er éffét, 

éë procédé? à déterminer là fétoddité refative deb 
emplois dû capital pat H déattité dé travail qié 
chacüh d’eut rnet eh activité, Ut pat fa valeui qu'il 
ajoute at produit atinuel dé ki térré ét du travail ; 

_ mis sur quel fotidement reposént éès deux schelles 
fe tous les caleuls d'A daini Sith ? Sur À noinbré 


| dés ouvriers Gécupés dans éhâqué eplôi , et sûr 


tes bénéfices qu'ils donneñit aix tapitalistés ; béñé- 
 fices proportiohhés au nombre dés buÿiférs $- 
_Naniés par les nvaïicés dés ‘câpitälistes ; dé sorté 
| qu'en détuiéré analyre, v'est par Ke nonibiré det 

ouvriers éntrétènus dans éhadtie emplôt qu'Adant 
: Smith évalue leur fééondité relative. Si fon se de: 
inande.cômmiént ‘et par ‘qhéls nioyetis il êst par- 


… fenu à découvrir et à connättré lé notre des ou 
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vners eftretttus dans chaque emploi, on n6 peut 
faire qu'une sbnlé réponse, L'est qu'il atsure que le 
miärehand en détail oécupe un ôidre nbræbre 
d'ouvriers que le mdrehobd en gros, que celai-ci 
éét dans le même cas par rapport à Fentréprenèur 
… dé masufactires , et qu'il en Est de méme dé. ce 
dérniet à l'égard du eultitateut. Malheureusement 
eetie assettion est contraire à la nature des choses, 
Un emploi du capital ne peut , eù dfet, edtrete+ 
-pir an plus grahd nombre d'ouviiérs qu'hn-attre 
emplpi du expital, qu'én leur donnant de monüres 
… salaires ce qui, loin de prouver sa plus grands £e- 
_eéndité; ést la preuve la plus éclatante de sa moin" 
dre fécondité: Cette assertion est ehcôre répouskés 
Par la raion: Qui né sait, en.éffet; que btén loin 
que le néhibré des ouvriers soit là preuve de le 
_ plus grande fééondité des emplois du capitul, il est 
possible et même ordinaire q\i’urt moindre nombre 
d'ouvriers, par leur habiteté ou par le secours del 
machines; donnent plus de produits qu’on flus. 
grand nombre d'ouvriers moins habiles on privéd 
du secours des machihès. Cétte astertiôn est bhcord. 
. conmbaîtue pôr les faits qui établissent qu'a Egalité 
de capitaut et de saliires, les émplois qu’Adaïh 
Smith répute les môint. productifs | sors 
un nombre d'ouvriers plus vonkidérable que 
emplois qu'il estime tes plus produetifs. | 
Enfid , cé qui athète de décréditèr le mode 
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d'évaluation adopté par Adam Smith, c’est que 
ce mode fait dépendre la fécondité relative des em- 
plois.du capital‘de leur’ produit but; tandis qu'elle 
consiste exclusivement dans leur produit net. 

Si. Adam Smith. a soumis à d’autres lois qu'à 


celles du nombre.des ouvriers l'évaluation qu'il à 


faite de la fécondité- relative du capital dans le, 
commerce en gros, s'il a pris pour règle de leur 


fécondité relative lenconragement que : chacune. 


d'elles .donne à l’industrie nationale; il est: encore 


| évident que l’application qu'il en a faité aux diver- 


ses branches du commerce en gros est entièrement 


défectueuse, parce qu’elle suppose que l'industrie 


nationale est plus encouragée par la consomma- 


. ton “de ses produits dans l'intérieur de chaque 


Pays; que par leur consommation dans l’étranger; 


supposition contraire à la nature des choses, à la 
raison, aux faits et à expérience constante de tous 
les peuples anciens et modernes. i , : . 
: En un mot, de quelque manière qu’on envisage 
lès grandes et inonutes questions que présente : 
la fixation de la fécondité relative des emplois. du 
capital , il me.semble démontré, et j’oserai niôme 


dire évident, qu'il n’y a d'autre moyen d’y parvenir 


que.par l’observation des faits et. par: les: lumières 
dé l'ex” RS CO ES SA RE Re 
ne peu 
aûcune 





Î 
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jectures et les. possibilités; ses, saules ressources, 


. sont, comme, dans l'espèce, en opposition: duecte 
avec les faits et l'expérience. ss 


CHAPITRE LL 


Des Haiti du capital qui doivent étre réservés 
à "au DiCapRee nationàl. À 


J 


e ue est la continuation, du prépédent, et Des émplois 


se borne à l’application des principes qui :y, sont cu datent 
être réservés 
-au capital 


établis; mais cette application se fait à des cas si in- | 


* ténessans pour la richesse particulière et générale, 


et si importans pour les progrès de la science, qu'il 
semble qu’elle en acquiert plus d’éclat et utilité, 


et par conséquent qu ‘elle a. de nouveaux droits à 


notre affection et à notre reconnaissance. 

… Que doit faire un. peuple qui n'a pas tous les 
capitaux nécéssaires à l'entretien de toutes les bran- 
ches du travail, et qui emploie. le. capital de V'étran- 
ger dans une ou plusieurs de ses branches? Doit- 
il réserver qu capital national les emplois les plus 
productifs , et reléguer celui de l'étranger dans les 
emplôis les moins productifs? Dans le choix du pla- 
- cement pour le capital national , doit-on préférer 
les emplois. qui mettent en activité. la plus grande 
quantité de travail productif pour la société, et qui 
ajoutent la plus grande valeur au produit annuel 
de la terre et du tr ‘avail, ou ceux, qui dopnent le 


rtal 


national. 
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plus gränd produit nét? Au simple expoié de à ce we 
|  uéstiün, oh apébéoît sün éendue, po SLuE mnt | 
et sa difficulté. 

Adam Sraith ne l’a point ne sous un point 
de, vue aussi sifnplè ét aussi direct; aussi la solution 
qu’il en a donnée ne me parait ni aussi claire, ni 
aussi exphcite qu'on avait lieu de l’espérer dans une 
matière aussi difficile, et qui embrasse les intérêts 
récipréques dés peuples dabs Ieuis relitius ee. 

Co  Mercilés. 
Opinion « Les tapitaut qu'unt aveiété plhée das 16 bi: 
ro ce » therte. en détail ét dans HR tultuté des térrés ; 
» dit cet écrivain, délvent tôbjours résider au fl 
» Keu de ta société, et en kénéral appattèñir ak 
5 mémbfes réélllais de là sbidté, paré utte dé 
» même que für emploi et fité a üri liéw précis ; | 
_ÿ à la ferme et à la boutique, ainsi ls düivént en. 
» périéral, ar il est quéltives erteptions partiètr 
5 dièrés, appartenir aus ielübres réidans dé 
5 sotiété. | 
» À l'égard du capital d'u mabifactürier, Ada 
5 Smith pensé tué ce capital doit résrder dans KR 
| 5 “Hétu où la mañtfaéture est établie, parté qe te 
|» éapital ét en activité‘ plis grande quautite 
5 de trâvall productif, et dônhé uhe plus Bräntie 
» väleur su prôënit antuel de la terre et du tra Vail. 
» Enfin, quant ati capital du négoeïäht, À dan 
» Smith prétnd qu'il ba aucunk résideiée Hxé, 


_ 
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ÿ qu'il peut értef d'un lieu à l'attre, selon quil | 


$ peût échétët à fütillèur niarbhé, bé” véndré à 
» flus hatit prix, et que, ponfv qu’il enlève la 
> türabandañée dés produits d'in état, il inporte 


» pu que té tapital soit régnitüle où ‘étran- 
gr)». | É 
. Dans cette étposition de là dctrine d'Adam 
Bnith, il west pas facile d’apértévôir l'objet què 


êet titi s'est proposé, ni Papplicanon qu'oû 


; peut en fairè ù l'intérêt dés peuples. 


Tout tapltäl Est hétessatreiheht résidant dans te 


Ht:ôtt Pol eft Bit emploi. H n’y à & ét égard au: 
Rihefiérence étre bon ensploi à Ta férine et à la 


boutique, et son emploi dans Îes Métiers des rat 
ictuhièts, les magasins’ du tommiétte en gros. 
Ge West done tte très-improprémient qu’Adant 
Smith irhposé. le éôndition dé là résidéñcé, au ca- 
bitl'enyiloyé dätis la culture des tetes, et le com: 
Hree eh détail, ot prétetté que sôn ernploi est 
té h un Hiéû prétis, à M ferme et À ka boutique. 
Faut:l appliquet à la résidence des propriétaires 
te qh’Adati Smith dit dé là fésidenté du capital? 


Alors 4 west pas Wéïke de distérnet pourquoi lés 


brbptiétairés düéapital employé dans l’agriculture, 


Es mantifactties ët lé voïnerée en détail, dôivent 


Réfutation 
de cette 
opinion. 


/ 


Wsider dans le Keu, re) le e où ils font ir j 
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| ploi de. leur capital, et pourquoi il est indifférent 


que les propriétaires du capital Oboye dans le 
commerce en gros y résident, ou n’y résident pas. 
La nécessité de la résidence du capital à la ferme 


et à la boutique n'entraîne pas la nécessité de la 


résidence des propriétaires du capital à la férmeet 
à la boutique , ni même dans le pays où se font ces 
deux emploisdu capital. Que ces propriétaires: soient 


absens ou présens, pe importe en soi, les résultats 


du capital employé n’en sont ni améliorés, ni dé- 
tériorés. Ce ‘capital entretient le même travail en 


leur absence comme an leur présence , et par.con- 


séquent donne les mêmes prodiits dans un cas 
comme dans l'autre. | 


D'un aütre côté, la coiiéaton que ces em-. 


plois mettent en'activité la plus grande quantité de 
travail produetif pour la société , et ajoutent la 


plus grande valeur au produit annuel de la terre et . 


du travail, n’est pas plus imposante , puisque ces 


effets som également produits en l'absence, comme 


en la présence des propriétaires du capital. 

‘Il y a donc, dans cette partie de la doctrine 
à Adam Smith, une intention qu’il me paraît im- 
possible de pénétrer, ou une lacune qu'il importe 
° de. remplir. Cette tâche n’est pas sans difficulté; 
mais ce qui m ‘engage à entreprendre, c’est qu’en 
ne là remplissant même qu ’imparfaitement, il est 
possible de répandre d’ utiles lumières sur un des 





PART. 11, LIV. 11, mr LI. 125 


| points les plus obscurs et les plus négligés de l'éco- 
nomie politique. 
Quand le capital employé dans bd les 2. quoi 


N 


| manufactures et le commerce en détail n'appartient les sarantage | 
pas au pays qui en fait l'emploi, ou quand l’étran- ou | 
ger qui en est propriétaire n’y réside pas, en du 
quoi et comment la condition du pays en est-elle Pape rs 
meilleure ou pire? ” l'emploi de © 
Ce n’est pas dans la quantité de travail mise en “* ®*P del 
achvité, n1 dans la valeur ajoutée au produit an- 
nuel de la terre et du travail; le même capital en- 
tretient le même travail, et le même travail donne 
les mêmes produits, 
Il n’y a pas de changement non plus dns la ré- 
| partition: du produit annuel entre les différentes 
classes de travailleurs. Le salaire des ouvriers, l'in- 
térét du capital et les bénéfices des capitalistes l'ab- 
… sorbent tout entier. 
L'identité des salaires parmi les classes labo- 
rieuses, leur conservent les mêmes moyens de sub- 
sistance et d’aisance, et _par conséquent leur Po 
pulation ne souffre aucune altération. | 
Après le prélèvement des salaires, une partie . 


du produit est délivrée à l'étranger pour l'intérêt 

de son capital, et cette partie du produit Jui reste 

| sans partage avec qui que ce soit. ; 
Enfin, le surplus du produit annuel devrait ap- 

partenir aux classes de la population qui dirigent * 
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l'emploi du capital, paroe qu'il gst le résultat de 
leurs lumières, de leurs talens et de leur imduétria ; À 
et si elles le conservaient en totalité, le | pays. ne 
serait privé que de l'intérêt du capital, qui , eanr 
somméen Pays étranger, ne serait pour lui d’aucur 
profit. Malgré cette perte, il ne serait pas 1mpas- 
sible qu'un peuple qui emploierait le capital de Véc 
tranger dans l'agriculture , les manufactures et le 
commerse en détail, ne parvint à la richesse et à lo- 
pulence,comme les autres peuples qui n’y emploient 
que leur capital; se4 progrès seraient plus lents 
sans doute que ceux des autres peuples, mais ils 
n’en seraient ni moins certains, ni moins durables. 
… Ainsi, dans cette première hypothèse, 1l ne pa- 
raît pas aussi nécessaire que le prétend. Adam 
Smith, que le capital employé dans l'agriculture, 
‘ les manufactures et le commerce en déiail, soit Ba- 
_tional, ou que l'étranger qui en est propriétawe 
réside dans, le pays où il en fait l'emploi. 

Mais &, outre l'intérêt dé son çapital , l’ étranger 
non résidant prerid une part plus où mains cond 
dérable des bénéfices revenant aux classes qui di-. 





rigent l'emploi du capital, alors les choses chan- 


gent de face; on en voit résulter des causes inévi- 
tables de détresse ponr le pays, et l’on reconnait la 
sagesse de la doctrined’A dam Smith , sur la néges- 
sité de la propriété nationale du capital employé 
| dons l'agr icultpre les manUfaGEUres et le com- 


/ 
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mere en détail, ou de la résidence de l'étranger 


qu en est propriétaire dans le pays où 1l fait Pun 
de ces emplois dé san capital. . 


Quad l'étranger prend, outre l'interét de son . 


capital, une. part des bénéfices des capitalistes, le 
Pays ne conpérve qu ane très-faible partie du pro- 
Quit net, et. n’a par Fonséquenl aucun mayen de 
prospérité, de richesse et de puissance. Privée d’une 
partie de la récampense due à ses Ipmières, à ses 
_ talens, à ses soins et à son travail, la classe qui di- 
nge l'emploi du capital fait faire peu de progrès 


au arts productifs du revenu; l'industrie languit, 


Findolençe paralyse activité desclasses laborieuses, 
pt le pays le plus fécond et le plus industrieux 
tele pauvre et misérable par la seule privation de 


b portion Le lui appartient daps le produit net du 
Capital. 


Le 
‘ 


Dan ee çôté ; la Le farte réduction du pro- 


duit net ne laisse que peu de ressources pour les 
bips du Gouvernement, pour l'entretien et l’en- 
touragement des lettres, des saiences, des arts et 
 desprofessians libérales , en qui résident la force, 
k puissance, la grandeur et la glojre des nations 
modernes ; un. obstacle insprmontable s'oppose 
ax progrès des lunuères, au développement da 


l'esprit bumain, aux nobles élans des vertus se 


cales. Telle fut la çondition de ls plupart des peu- 


.… Pesde l'Egrape pendant quelles Juifs et les Lom- 





. 
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bards disposaient des capitaux , ten exigeaient ün 
intérêt proportionné aux risques que leur faisaient 
courir haine dés peuples ; les préjugés religieux 


et Faveuglé‘pupidité: ‘des gouvernemens: tel est 


énéore : l'état: de: quekques peuples de: TEurope, 
‘dont kes: güuverrieinens, trèséclairés d’ailleurs, 


n'ont as ; en: ééonamie.:politique , .toutes les 


connaissances qu’on a droit d'attendre de leurs 


prôgrès un Rte perbee de tisce 


générMe:i 7 : : " 
“Enfin, .ce: qui ui plus déplorable encore le 
malheur des peuples qui-emploient à un trop haut 


‘intérêt le capital de l'étranger non résidant, c’est 


qe l'exportation d’üne partie trop. considérable 


: de leur produit net. qui les appauvrit, accroit la 
_ prospérité des pays.qui en profitent, les fait parti- 


ciper à la fécondité-d’un sol plas:riche que le leur, 

d’une industrie: plus avancée et plus lucrative que 
celle dé ses habitans , et les rend, en quelquesorte, 
co-propriétaires des. meilleurs sols, et éo associés 
des meilleures ‘entreprises: de -manufactures'et de 
commerce en détail. D’oùil suit que pendant-que 
les peuples qui fgnt:valoir le capital de l'étranger 


restent dans un ‘état stationnaire où faiblement . 


progréssif, l'étranger marche à grands pas vers la 
‘richesse ; et comnre la puissance moderne se pro- 
portonne à-la richesse: on pourrait. sans exagé- 
ation. comme saris. paradoxe, entrevoir Free 


« 
+ 





| PART. 147 LLVS 11, CRSP. ILE. 3j 
seems res A PE tar 
Re RAT 


:: Sous ce:rapport ; A danr. Sani eu sisoit ds 


Fe que de capttal qui entretent l’agriculqurei les 


. annfaitures et le :oommerce en:détail: deit être 


national, oudw moins que létrañger qui .enrest 
jepphfers ter hr d' en au 
Femploi. : ri: 

1 Mais pourquoi cet à éme Aa ne 
condition. de la propriété nationale du capital; on 
de la réaideñce de l'étranger qu :en est praprié: 


Forquo 
Smith “dise 


pe _ 
spas 


tire, :qu'à.la portion:du! capialiemployée.-dand, éiieice | 


“agriculture » les manufactures ét le cqmmence em, tes il 


détail ? et pourquoi gg a-t-Al dispensé l'autre pysfée fait l'emploi. 
du capital employée dans ds commerce en. grés ?..#e cnpitaux, 


.: Cette: qhéstion- doit. paraîteë lmen étrange à qur-i © 
conque est tant soit péu vèrsé dans F'lüstore des. 
‘relations commerciales. Jücquäei atonn. peuple ne. 
s'est: montré irés-empréshé :à ‘placer ses capitaux. 
dans Pagriculture:, les manofactureset de commerce: 
en détail des autres peuples. Les Grées, les:Jnifs 
etes Arméniens tiennent:à la vérété: des fermés , 

et font le commerce en détail dans queltues pays; 

de Europe; :mais leu exemple: ne peut étre ici! 
d’ancune importance, parce qu'ils-w’existent.pas en' 
“corps de nation, parce qu'ils dirigent eux-niêmes) 


leurs capitaux, et résident dans les pays où ïls-en' 


font Pennploi. Leur incorporation avec les peuples 
TOME II. ; | 9 


se Le pps 
tu que 

pr le 
commerce 


en gros? 


{ 
è 
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dent: partagent les travaux , duc là. diversité | 


de leur origine, et les taufarid avec les naticnsuz. 
Biest.donc ngonrbésemeut. vrai quejemais, m1 dens 
bed temps, anciéns; nt das les siècles hodernes. 
aucun gouple wa placé san. oepital dans Fagretl: 
Qure, les. maaufactuies. Lu le.commerce eh. détail 
den autres peuples: lanelie Huil n'y: à pes en da 
peuple célèbre par ses richesses, qui n’ait employé 
: “she partie de ses sapiinos dess, lo commerce en 
… gros du Fétramgér:, et qui même n'ait. dis tout en 
.‘tesgs pour éloigner ses concutrens, et s'en assurer 


| _ mposmssion sxcliséve Ces pengles auwbæentrils mé: 

l | ones buctvériishles intivéts. outronvé anses 

:‘hoibet les mesurendes goutvensemens., des bbstacles 
‘au plépment dodeurs cupitaux dahs: d'agriculture, 

_ !'}es marefactures et le. oorsmevce en détail? Rien 


_ t'aatvdiss l’hpe et l'autre de cès hypothèses il et 
per dansément raisonnable de croire: qu'ils 'oist 
été dirsgés dans leur prédilection que pur leur in+ 
térèt., at-que Fazpésieise leur a révélé des Ligne 
quelle spéonlsion:a métonnues. … . 

… Varagreeht .Aden: Smith prétend il qu'il in 
porte pufique bamégooimnt dant Le œpital enlève 
Lx surabondanes dés produits d'un État, -poit règrai 
oleou étranger; que sal est. étranger, le-uomire 
des. Quvriers nationaux sera formé d’un ouvrier de 
rnoiuk ; ét que la valetir totale du prodait annual 
disninuars pour le pays du .bébéfes da l'étranger, 


” . 
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« Ge iderrhier, ajout-til, post -emfiloyur ii die: 
à remment, à ses transports Par terre gt far mor; 
»' des hommes deson prys ouidu leur, eu de tout 
p! autre, dé mène tpussil était rèpaiiele: Gore 
v'le tapütak dir inbgnécnle , celui: d'at” étranger 
». dénrie une valeur auisuperfle- du -produit-natièi 
2: nel, parce euil Péehange same contre quell 
: que. chose débit des peryé ao béscis, etprar te er 
»- placement Aocspital de ln perebrine:qré prodiit 
» le supétflu, dl di: inet ion lat &e continuer sés 
» eutreprises; service important , par letjnel. tout 
» négociant: où rraréhäne! br igros voritrébue ‘pure 
» tout.à-euttetemir ds trevail productif, étà dont 
» her plus de vileur un produit nemmnel dé la ga: 
#. été à laquelle sppertient ce produit (a)». 
+ :L'avantage qu'a pays recoit du capital qui loi 
tmlève le sepetfla de sproduits, est sane-déuté 
… d'une grünie mpüiteneb pour hi jet. d fut ce. 
venir qhe:cotuvatugb dtile tmérte ; ‘soit: que: de 
capital soit national ou étrangers mais cet avant 
dgeu et pas de seol bieufhit mi tésuhsé du yilâcer 
ment dl cupitit dans de vétnitercé en prés. H'en 
est en :sœoud qui diet pus tdins profitable, fi 
eatins ‘utile: à da: richoe-ét" & hé prospérité des 
seupless cd'est:le bénéGte que propriétaire lle ee 
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capital retire de ce placement. et que l'Etat con- 
serve si ce capital est national, on perd si le capital 
est étranger. Considérée sous ce nouveau point de 
vue ,. la question du. placement du capital dans le 
comnierce en gros change. d'objet ; présente un 
nouvel intérêt ,.et conduit à de notveaux résultats: 
Il est évident ,.en eflst, que si ce placement donne 
de plus grands bénéfices que les autres emplois du 
‘eapital, il n’est pas indiflérent que le propriétaire 
“dé ce gapital soit règnicole ou étranger ; Hd faut, au 
contr: aire, réserver: cet emploi au capital mational 
et en exclure le capital de l'étranger. De cette dis- 
position. résulteront plusieurs’ avantages. pour le 
‘pays: Son capital lui rapportera'le plus grand béc 
néfice qu il puisse Jui sapponter ; son iidustrie ne 
Adurnera pas au profit des autres peuples, toujours 
| givaux,.et souvent.ennemis , et pal conséquent À 
conserver, dans le monde politique, le rang. que 
Jui assure le prodoitont de son capital et dois ‘AO 
tar. 
Préténdsat-on qu un rs qui n’a pas tout ile. 
gapital nécessaire à l'entretien de toutes les brane 
iches du travail, et qni.ne peut y: pourvoir en partie 
qu’aver le capital del étranger, n'est pas le maître | 
_deréserver à son -@pital les emplois les plus pro- 
ductifs, et d’en exclure le capital de l'étranger, 
“qu'on” doit craindré que célte disposition n'éloigne 
le capital dé Pétranger, et que.sa disperition ne 


15 
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Haisse en ‘souffrance ne branches de l'indus- 
trie: nationale? "7" " . \ 
” Je conviens que cétte crainte est fondée, et que 
le ‘cas prévu doit arriver. Mais quel en sera le ré- 
suliat ? C’est là ce qu'il faut chercher, et ce a fl 
importe de connaître: 
Éstal plus avantageus ‘à on peuple qui n’a pas té cop: 
tons Îles capitaux nécessaires à l'entretien de son pis qui n'a 


as tous les 
industrie, de suppléer par ceux de Pétranger à à ceux capitaux né- 


qi lus manquent, sous la condition d'abandonner à era 


à l étranger les emplois les plus productifs ? où LS 


est:il Hu profitable pour ‘lui de-se priver des ca- 
pitaux de: Fétranger, et de se bôrner au placement 
de son capital, afin de lui censerver les emplois les_ 
‘pins productifs, et d’en retirer tout le: bénéfite 
qu'il %l peut rapporter? Ce problème qui, à la simple 
exposition , ne paraît susceptible d'aucune diffi- 
‘ché, , peut tependant être résolu de deux manières 
“différentes, ‘selon « qu’on ‘admet la’ doctrine de k 
prodriction totale ou celle «| | 

“Si, comme le enseigne de | 

“des peuples consiste dansk he g 

ductif q que” ler, ‘capital met | 
‘valeur qu'il ajouté au produit annuel ‘de la terré 
et du travail ; point de doute. -que ke. peuple: qui 
‘fanique de capitaux. ne doive se prücurer tou 
‘ceux qui sont nécessaires À à l'entretien de‘téutes lés 
“branches de son indistrie, dÂLil même se sotmets 
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tre à la condition de céder au capital de l'étrange 
les emplois les plus productifs. Son produit annniel 
sera d’autént ‘plus considérable, quel masse du 
capitäl affecté 4 l’entretren du ‘travail pourvoirà 
abondamment # tous ses besoins. Le capital, le 
travaif et [a prodnction senk entre eux dan$ des 
*_ propéations relatives, ét quiconque Fat consister 
.. a richesse dans la production totale ; ne doit re 
”” greitér aucun sacrifiee pour se procuref le capital, 
", qui ent est Le plus’ puissant, cb, pour nn le 
seul mobile. 

. Maïs si, comme on l'a vu, la production totale 
ne contribue: à la cichesse que jusqu’à concurrence 
du produit nèt, il n’est pas facile de concoveir à 
_ quoi Ïe capital de l'étranger; qui ne donne ancun 
produit net, est utile à la richesse d'un pays.” 

À. la vérité’, il pént entretenir des ouvricrs dans 

aualeues unes des deanches commerce en gros, 
gt grossit Le prodtüt annuel; mais les particuliers 
n'en sont pas plus riches, ni l'Etat plus puistant, 
Du produit asnuel dont on est redevable au capital 
de. P'étranger y il faut défilquer les salaires des ot 
, vriers qui ne sont d'aucun profit, ni pour ki ri 
chesse particulière et générale, ni pour là puissauice 
de PEtat. Après le prélèvement des salaires, l’étran-" 
ger prend, sans partage, l'intérêt de son capital, et. 
éntte en partage du surplus dr produit avec les 
classes qui en opt duigé lemplhi; et cotume il est 
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mhéaibable quel étranger ne dur kiss qW'ûne. 


part prepoitionnelle à ce qu'ensige leur coupersal 
tion, dt vrai de dire que le-capitel de l'étranger 
ne donne aucun preduit: det at pays dns téquel 


ä en fut l’emplor..il »’y a dont 'nalle raison; où 


mohf pour hu abandonner des ermplos les plans 
prodacts:etleb pus profitthles ? le payb n'nièe 
un intérêt. contraire; pasquil ne 'teoanve :duéuk 
équralent de son sgcrifice. phssqu'i Herd, ue 
tour, l'excédant du: produ net: que hui aurait 
procuré le placement de-son-capital dns leon 
merce ex.gros. Cet ext du prodnit net sera 


plus utile à sa richresse et à s4 tissanee que ls vaine 


estetatiog d'an iramense. produit brut qui :a6 lui 
doune aucun produit net, — profite — 


venent à Fétremger. 
Si ce-résultat de Ia doctrine de ssliiés net: dé 


éviderament conforme aus intérêts: des peuples qi. 


mp nisr caphal de Pétranger le comeree 

, éxaininéns ce qui arriverait si clique 
eo taper cet emploi à son capital et da: 
exclunit le capital. de l'étranger. Lé prospériss sé: 


mérale en sersit-dle accrue on ditpinaée , ‘ét'lua. 


progrès de la fchesse : rlentis qu decélérés? Cétte- 
dérmière considération ‘du sujet me same devei 
éiroir et dissiper tous key duutes que peuvdnt 


éhcore entretenir sa nouveauté 6£ 408 Pppodpen. 


avec la doctrine d'Adum Sith 


D 
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d'nand-shaqné paye omplégrenniésfibhdrne 
Fegriculinres, iles inañufactures ‘et le-nonmmerce-en 

détail, st sbandenne leeonameron.en gross capit 

. al dé Féttanger,, tous les sals-sonti:quitivée, 

Jen pays:exeicent l'inlluatrie nécessaire à Lodra bé 

soûs.; d’eù résulte que, dans les sols:peufertiles 

æt. dans Jef: pays œù ‘le :génie et le: éaracñére des 
bahitaus n'est pes: prapre-anx-mannfacturts, des 
praduits du capital sont én. petite quantité; une 
qualité-médivone et. à un prix trés-evé , etique 
per: conséquent;les-peuples qu-placont leus capital 
dans: ces emplois, végètent ‘dans la RUE 
médiorrité, et n’ont aucun moyen .den sürtir: 
iPar an contraste assez étrange ;.les peuples qui 
plañent leur. capital | dansle commerce en:gres, ne 
se ressentent point de la misère des. peuples -qui 
tisent si péu de profit de leur capital; sine pren- 
ment dans chaque canton du même pays, et dans 
chaque. PS}$ 7 que les. produits du.sok.et.de l'in- 
éastrie, qui n'existent pas dans les autres cantons, 
et dans les autres pays, ou qui, par leur qualité 

Où par. leur bon marché, sont préférables à ceux . 

qi leur sont particuliers ; et par la. vente. qu'ils en 

.… font dans les cantons et dans les pags-qui.en manr 

quent ,.où qui Les préfèrent , ils assurent à leur ca- 

pital des bénéfices supérieurs à.ceux des emplois 
les plus -produgtifs de l’agriculture et de l'industrie 
de tous les cantons et de tous les. pays. Ils :n’en- 
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cousgent; en tn mot ,'que reultère’des 618 les 
plos favorisés: per là mature , erh"éhtréptises" des 
manafactarés div tenquelles que” Paÿs réussit 
le mieux , tparétniséquent eur capital est tou: 
jours pliés dé H'mamiéré ptas avañtaÿeuse | pour | 
leur richesse pértivulière ét: pores a plus prof 
taie ÿ pourri la riché&é générale!" di : 

Sr-chaque peuple réservait éctivéinent son 
exil de coirierte ef gfos; ét ‘ên excluait le: ca 
pital de Pétraniger fqu’arriveraitil ? Coinmiele’ com 
mkree ne plaez s6n capital que dafis les produits du 
sol et de l'iidustrie de chaque canton ét'de Chaquè 
pays, qur peuvent être vendus avantagèusement 
dans d'aritres cantons et dans d'aütres pays, chaque 
cantotret chaque pays ne placerait son ‘capital dans 
lègniculture ‘ét Pindustrie, qu’ autant qu'ils pôur- 
raierit-ve flatter de-la supérivrité absolue dé leurs 
produits; et, par conséquent ; ‘chique cänton ét : 
dique pays tiferaient toujours de leur Capital les 
_ plus grands prodiits, ce ‘qui porterait richesse 
pirticalière ‘ét générale au plus haut dégré auquel | 
elle puisse attémdré. << 

* Don antre côté, comme le commerce de chaque | 
pays porterait aux peuples éträñgers les produits 
de somi sol et de son industrie, qué les autres peu- ‘ 
ples n'orit pas ; où qui, par feur qualité et leur bon 
marché, sont: supérieurs aux produits indigènes : 
et én rapportetait les produits du sol'et de l'in- 
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dusirie; qai manquent à son. pays, Où œareoni 
supérignrs à ceux qu'il a, chaque pays couserverait 
ses avantages locaux, et pesthtperatràious les 
avantages généraux , dans la proportion de a for 
tilité de som sol, Leman 
de l'étendue de sg richesse. ui | 
Dans cette direction. du. capital, 1e prodéclidie 


| serait partout. avtssi.shondagte mnéelle peut l'être, 


terre dans 
cette 
circonstance 


le marché général serait. toujouws Ines -approw- 
sonné, son abondance refluerait dansles merchée 
particuliers. et cette circulation générale der cr 
conférence au centre, et-du eentre à la carconfe- 
rence, donnerait à DAS DES moon ee | 
chesse particulière et générale. : . | 
Qu'’on.ne s’effraie pas des diRoohés et des da 
gers de cette innovation, dans le système éconor 
rique des pauples modernes. Un grand exemple 
apprend à les éviter et à les prévenir. L/Anglaterre- 
a ouvert la rgnte, l’a parcourue ave intrépidité., 
et son audace a été courasnée d’un succès inonir 
est-il donc si difficile de limiter, de profiter de sen- 
expérience, et d’entrer.en partage, desa prospértél 
Quand l'Angleterre, parle fameux sete-de naxi- 
gation de 1651, exdut de son -commerc en gros 
le capital de Pétrenger, elle n’éctouta. que la veu 
geance, et ne suivit que le désir de nuire à et 
nemi qui l'avait offensée; mais par une de-ees br 
zarreries qui ne sonk pas rares dens Fhistoire de 
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ls civilisation } et visant à un but, elle en atteignit 
on autre, et uuw mesure dictée:pur - vetigenned 
et la haine devmt la source féconde:de sx richesse; 
de sa prospérité et de sa: puissance (1). | 

En excloant de son commerce ‘en gros ke ta- 
pttal de Pétranger l'Angleterre procata à son caï 
ptal l'anpio le plas avantageux, et eñ'retira un 
bénéfes infiniment spérienr à comi qu'il lui rap- 
portait dans:les-atitres eniplois. La différence des 
noûveaux bénéfices et des anciens était si grande; 
que tout lsespital de l'Anpleterre se fût écoulé 
dens cet'emblos, si les désordres de h'révolution, 
qui se prolongèrent après et pendant la restaura< 
tion , n’eussent détourné le peuple du soiri de ses 
intérêts généraux , et ne les li enssent fait perdré 
de vue. Ce ne'fut que lorsque'h tranquillité fut 
etièrement rétablie, lorsqu'il: fat possible d’exa- 
iner Ja: situation des affaires: générales, qu'on 
ve ns la dE rs _ le capital donnee 


1e EL 





“to Roëti âis après Pétablissement de l'acte de paviga 
tion, où s’apercrt de sx véritable diréttion ét des avanu- 
tages immeñses qu'on :en retirait, et dans la session du 
parlement .de 16fio, un nourel date. fut passé pour en 
assurer et en étendre le hienfait. Ces deux actes sont re- 
gardés par les écrivains anglais comme la mesure la plus 
importante en faveur de leur commerce, et Josias Child, 
dans son discouré sur le commerce, pense qu'on doit les 


regarder comme la charte rasritime de Y'Angletetre. 


réo RAS CAPITAUX. 


au. commeree- avec l’étranger, et qu'on ee des 
mesures pour-conserver à l'egricdlture la portion 
des capifaux nécessaire à ses besoits. : 
k D’ abord ,:on impose. une taxe de: 16 schelings 
par quarter , sur l'importation du: blé froment, 
lorsqne le prix ne. s’éléverait pas à 63 schellingé, 
.et.un. droit de8 sehellings, quand le prix du quars 
ter. n’irait pes su dei de 4 livres stérling (1). 
. On ne s'en tint pas là; quelques années. après 
on açcarda une prime ‘de 5 schellings. pour chaque 
quarter de blé froment exporté, Jlorsque-le pris 
du marché, national ne serait pas auidessus de à 
schellings le quarter (2). 
_… Le but de ces mesures était, Sonate Le fort bien 
observé Adam Smith, de hausser le prix du blé 
. dans le marché national, et par conséquent de ré- 
tablir l'équilibre entre le: bénéfice du capital dans 
l'agriculture et celui dau capital pie dans le-com 
merce avee l'étranger. ’ 

Ce but fut sans doute atteint, où, ce qui est 
beancoup plus vraisemblable, la grandeur des bé- 
néfices du capital placé ‘dans le commerce en gros, 
accrut tellement: le. capital. nahonal qu'après ua 


. 5 






… (1)-Aete 22 de ch. a; ch. 18. - ; 
. Nora. Le quérter équivaut à-x10 FORTS , et les 36 schek 


‘lngs à, 19 francs ; » ce qui donne, environ 10 centimes F kile- 
— se 


5. (2)-Aete: er, dè Güilléume et Mariés” 
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laps de temps-de quatre-vingts ans; oi crüt n’avoié 
plus besaia: deigralonger les prinies accordées an 
placement du säpital.dans Pagricuitare: En 17795, 
aprés une Éoagsie expérience, la prime sur l'ex por: 
tone se-taxes ar l'importation furent révo- 
quées, elle placement dans Fasniculture n6 difiérs 
plus. des-anres: placemens da capital. " 

 Pendastiee-long intervalle dé-temps, l'Angle- 
terre épronsæt-ello: quelque dommage de l'étclu: 
sion qu'ellg avail! donnée au capital de Pétränger, 
du placement de’éon capital dans le comnrerce en 
grés, :et:dé: la: privation que les autres emplois et 
surtout lagriculture.en souffrirent? La progression 
de sa richsse depuiscetie époque; pragression que 
les guèrres.lés plus dispendieusés:n'ont pu arrêter, 
me semblé ,devoir écarter :ou prévemr tous les | 
doutes. qu.pobrsaient encore stélever swe:ce point. 
L'expérience. 2st.un guide beaucouÿ plis: $är dans 
les sciences pratiques, que-dés :conséils Les plus. 
éclairés. dé la spécülätion::1l est d'ailléurs digne de 
remarque , que l'expérience de l'Angleterre surce 
point : n’est pas unique et'isoKe; ellé-est conforine 
à celirdentous les RON RENE ét-modernés. 
Dans tous lesctemps et dans tous les pays;-la ri- 
chesse des: peuples s’est proportionnée à la portion | 


de:lur capital -qu'ils plaçaient ‘dans Àe commércs . 


ta gros; et les progrès que la richesse a faits eg 
Europe pendant le dix-septière et le dix-lmitièmé 
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acle ne PER être ettribnés en grande ji 


qu'au placement que le plus ‘grand nômite dés 
psuples. qu Fhémtent, ont fut dune portion de 
lr edpital dans le commerce en grbs.“E:0ii dure 
d'arrêter ou de réstremdre 1x fenlnnte gériérals du 
gapital, à se placer dns be comimerte avec l'étrini- 


ger, tendance garantie per l'expérience k plus ie 


_ contestable;. il est: de l'intérêt de richesse parti- 


Comparai- | 


son du 


culière et générale, do la seconder Bt de La Revri: 
ser, parvé buse bu la igue droite Lara 
au but.. : ‘4 

En considérant dns quelles esreurs sont 4ormbés 


système éco- les. écrivains ne ébononte politique qui ont accündé 


numique 


qui accorde ja préémingnee à l'agriculture sur Le comtReroe ; 


la préémi- 


les autres 


emplois du 


capital 


et dusystème 


on est frappé de Lois leùrs.prinapel 
avec-ceux. qui, en politique, ‘ont placé dés puissan: 


œs continentales au-dessus des puissanues miivite 


men, - L'uné de ces -errétrs at-elle été l'effet bu & 


politique qui causa de l’autre? L'ramen de cette quéstion poër- 


cie la 


puissance 


ait paraître-plié eurieux qu'utils; Co . 


Le 


_ des-peuples Ocquperal pas; 1méis dur rapprockikment: répandon 


dans un vas- 


te territoire, peur sulominegksur les smences étonwméique ét pe 


une popule 


tidn nom- 


ques: que-je mé fatte. quan tre-pardesntrs le 


Me . 19 s. -répides qu'd' na ‘sugaéréss. NS 


produit] ue 


Erreur de 
ces deux 


systèmes, 


Jusqu'ici yon n'a ralculé en politique Intichesse, 
Ja force ek Li puissonpe des psbples fqure par la pds 
gulhtion, le.:tefritdire et le-capital; :de dà vette 
deuslance de tous les peuplès à iadroître par & 
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congulte. leur population, Jeur territuire et leur 
 emitd;: de Là l'origine et le mobile des grandes 
puissances contipentales, lenvekisseinent et la dis- 
parition des puissanges sécondaires, et de peu de 
cs qu'on a fait des puissantes maritishes, ordimai- 
rement pauvres ps territoire &ten population. : 

Os n'a pas même dontré k moindre attention 
aux lémoiguagts de l'histoire ancienne et ‘mo 
derne, qui. renversent cètte théorie et dépotent 
avec autant de force que d'edanimeité de Le gloire 
que se sont acquise les peuples ruvitimes dans 
toutes les luites: q''ils @nt:en à boutenit tobtre 
ls peuples du -contitient, de leur-prépondétaries . 
dans toutes les afäires pénbreles, et de loué ins 
Bsxncs. sur La civilisation du ele burhaih, *: + - 

.dene rappellerai poibt ici toptés les époques de 
lhisjoire-gu cienne et modern ss hôtorables pour 
les prigsaness motibnmes;. mais peet-on oublier, 

. Que las:yilles anséatiques ; preque sant poptilee 
tion nationale et sans territoire cnthen, oppose 
sérest longtemps une barrière reduntuble aux pi- 
raterien des puissances duxosd el atix déprédations 
des princes deuys xoisins,. qui leur étaient de béni” 
coup supérieurs et on popalstion éten térritoire 

Que Venise, avec ati territoire exttémement 
oxopisari où une populstion pea nomlireuse, ne 
ff point . épouvantée par da ligue- de Cambrai, 
poss. une nable rénisianns aus attaques. de vu 
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pussarer  gisoneg Apr 
sein iaconiéi debit bBtogi; Gt nantes 
fradomtahlegearssbe intcyes esupan fer fosbesst 
esbarhigéasps$ dues c:geuple persan hu tratié 
dés apions étslépsbdnia fi; lortectempe pencher 
#4 Bagtibla. balamte de: LEvmape? ob 8471980 
_+sn Quai Jabiglatanesftarchispner.let dtaoites 
limites. que la nature avait:marquées à sostijeny- 
… aire shice ponnlelionserast:shéé de, vsenitats 
fans des. auairopaties du:monde, Let asgrensir 
tons Las penplesienid'habitentihnessendent alol 
XUSeSs hide RESTÉS os sl su sup Snomoÿit 

or Semen er sas proiligen slot 
As ergers.déframpé persenesshnla:venitéot Jill 
Aide. dleprrutrancets1egriagalesd 1e qpésiells pes 
plié le désir 5 eipaiénle namonter-en 
causes qui les ont produites? unovor.1b 16i#à5t 
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sur. des routes Faneëtes à leur prôipérité et à Leur 
chilisition? On ne. pout se retracer leurs méprises 
tétlours erreurs sans surprise et sans étonnemèént. 
‘Elles composent la force des peuples de la totalité 
rde la populatioti, o6mme si elles ignorsient qu'il 
faut en diètraire les classes obcupées de la produc- 
tion de revenu qui, dans les pays agricoles, forment 
‘aû-moine les ieaf treicièmes de la population. 


.….: Mémme inatteation sur la nsture et l'étendue de. 


“richesse, On:ls fait cousister dans le production 


totalo, ‘et l'on oublie que dans les pays agricoles'il 
at .en résérver :les deux tiers et quelquefois les 
trois: quarts à-la consornmation des classes pro- 


ductives ; d'où ‘x suit « qu'il n’y en a qu'un tiers 
+où-ür y Le cénmtte 's richesse us e 
La yei 


+ Etes ; où culéule Lu Re politique des 
Étsts paie Badditioir de: la population entière et de 
da prodwetéenr totale ; tandis qu'elle ne reposé effec- 


pm 


tivenent que’ sur la popélation-étrangére à là pro- 


ductroi alu 'réneu ;; sur le produit net dû capital 
tt: éhresès totdmulatiohs; en un'mot, sûr tout cé 
‘qui est-dspétible pour le service dé RÉtat, satis 
pürtér attérits aux sac ere et à lié 
duétion du revenu: v 


s-Subom eût tmesaré sir cette: ébdte da a foros, la 


sichessevt: la: ‘puissance des peuplés continentaux 


tt:des -penples-maritinés, on auréit vu 7 Spas | 


TOME II. 10 





De la 


doctrine, sur . 
ces deux 


6 ARS FARAUR cou 

leur apparente iodunlité la supérioritésles béaét 
fices du commerce balanopr lex syaotagoi de laipr- 
pulation, du territoire et.du sapitels des astaiiuses 


de la grandeur et-de Ha foilblasse ;59-roppnochers rt 


le produit..net du chpital fonder msinkenir on 
rompre l'équilibre. de la puissance relative des ne- 
tions modernes. ne SNS eh te 
_ Sice résultat. évident: #'sôt ns été chéconcuion 
politique ete ésenomie. publique ,.iliests penmés 


pus sénadle erqu'e que les destinées de l'éspète huimairie au- 
parité des -raicnt été moins déplorsblaset moins calamiseuset 


peuples. 


Les PassLOBS des hommes et des peuples n° auraxgint 
sans doute rien perdu de leur énerpis;-elles sont 
inhérentes à leur nature; mais au chahgsast d'ob- 
jet, elles auraient-été' aussi prnpiobs à d'hunianttb 
qu'elles lui ont été funestess La:plus violent ide 


toutes Jes-pastions, l'ambitions: aurait tonhné:s0s 
vues veri le commerce, st dans setée direction, 


elle aurait fait: autant.de bien aux. hommes et,aus: 


 peuplesqu’elleleur a fait dermal dans ls var 


richesses agricoles et. de la puissance 

Le commerce est essentiellement pacifiques-ik. nn. 
vit, ne prospère et.ne fleunit que-per la pais, pari 
le progrès de li industrie générale, par les lumières, 


+ des scienges.et-len arts, par tout 09 qu'il ÿ adle hon 
7 et d’utile.dans Le nature humaise.et. dans Dondre 


social. Combien on dpit regretter que-cette-passies 
gémérense .ot.Hionfhisante n'ait pas: prétala.;bur 


v'” 
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Rishass de 13 riètite: là: Boire des obus 
stisininité des coamfisneste Que 

cdi, uhelekifrr Bans les ‘scièices politiqués 
ét écohoniques à produit ditmombriblés éalmi- 
tés, et-dloigné laplutiètés poltcées de lerinvéritabté 
destinations où ;"06"qui intést péutéére pas irriiaii 
semblable, les sciences ont consacré ditis Fours spé 


calitions ; es &rreurs tel pâioris des Hommes, 


#hontiattribué ka; és grande ütilité aux pasions 


répotéessled phm-hôndrables: {1 n'y°a désormais ‘> ‘* 


dautre ssbyen: de sortir dé cettè routé fuise et 
tdamiteuse:yg/e éélairant à spécuhtion'par d’ob: 
lematdir des. fat; où eri sonméttant ses doctrines 
A l'épréeade l'expérience: Onne déit réconnattré 
dévérité-spéculatire que celle qui est Liasée sur les 
bits)0= qu'onipeal démontrér-parsles faits, 1l est 


vrai paie 5 diva La route périble-des faits; l'esprit | 


etonoind: porté à ladrdration mrais À c8t aussi 


dis sajet à lbrrenr; sésdéévhvertés Sônt moins | 


biens pt rictris étendues, :tifais-ses connais- 

sésrscét plus centaines; ilho brille pHé par Péclat 

… ldposaps:dé iysthniess mais gidé par de flame 
be disdepérienét, cop drblert-s nee 
wérnrtlsr. 150 oi os me ne 

| :Riohos quiles trohstandes de par- 

dolnblerdé signalée les darigérs de lt'iféculation ! 

Qeérid' sa: déotiine: futile ‘plus:fiheuse et plus 

déplordbié Qui pourra émane ui à bès- 


 10* 


Résumé 
du livre. 
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lusrons, puisque Adam Smith n’a pas. su ‘fën & 
rantr! et à quel point ne at-elle p pas "Buser: Ÿ 
. Dans la fixation des élémens du C apital, ‘elle lui 
en a caché l plus grande partie; et lai a‘ fait attri- 
buer à l'autre des eflèts subversifs ‘de touté indüs- 
trie, de toute richesse ‘dé’ tout ordre éotial:""* 
Pans l'emploi du capital, élle l’a aveuglé ad pont 
de lui faire placer l agriculture au préfier ‘ fang'le 
la fécondité, et le commérce au dernier  quétque 
les bénéfices de celui-ci soient’ près ‘de quitiéé is 
_plus grands que les bénéfices de celuilà. 
Dans lem ploi. du capital: aux A rents Pres 
du commerce en gros, Perreur ‘est d'une Hatire 
différente, mais elle n’en est nt moînis five? ni 
moins Fineste: à la richesse prticuhère ét SérNFARE ; 
Ja spéculation lui a persuadé que le ontfinétté"in- 
térieur ést préférable : au cCommnercé étrangérqubi- 
que leurs bénéfices, : à peu près égaux, doient'Ntitéés 
dan le commerce intérieur aux consomnftibhs de 
L population de chaque | pays, tandis Qué? Œañ le 
. éommérce étranger , , Us n’ont dE ‘terme qu'é" ns 
. des: consommations de tous Les peuples 4Æffiidus 
_sur le globe, A CUS Tete heu 
Enfin, dans le choix des  émnilois pour ‘I 'phfte- 
“ment du capital “national , elle lui 4 pérsuadétü#on 
7 doit préférer les emplois. de l’agricültüre; dab-ma- 
nufactures et du commerce en détail, au placement 
dans le.commerce en. gros, ‘quoique les bénéfices’ 


+ = 
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de c dernier emploi soient infiniment supérieurs 
ïceux des autres emplois, sous le rapport de } 
quotité et de l'étendue. 
De si nombreuses errêurs S co/nrhises pär tin écri- 
“yain aussi i éclairé, ne peuvent être attribuées qu'aux 
vices inséparables, de la spéculation, qu'il à substi- 
tnéeaux faits et à l'expérience, mais qu'elle ne pent 
jamais remplacer. J'avoue qu'il eût été difficile à 
.Adam Smith d'interr oger les faits et l'expérience 
quand il écrivait, puisqu’à cette époqué ils étaient 
entièrement ignorés. Peut-être même ne soht-ils - 
pes,ençore. assez précis, assez authentiques, podr … 
ae dome s abandonner aveuglémént à à leur di-_ 
: rection; mais l'obscurité qui les eouvré laisse échap- 
perassez de Jupières pour-qu'on puisse reconnaître 
| serres de b spéculation, la fapsse route qu’elle 


ahpagée à à la science, et la direction qu'elle doit - . 


ARTS QUE - faire des progrès rapides et certains. 
h Dans la, seconde édition de mon ouvrage ‘sur 
nu systemes d’é écpnomie politique, lv. 5, les ques- 
.Hons que je viens de “discuter dons ce livre sônt 
- BrésppÈées. sous de nouveaux pou 
importe . d'envisager ; : ‘aut- on m4 
Avantage que celui de connaître 
potnoyerses dans 1 esqyelles les é 
rdépres sg, SR enBasS depuis À 
A : ni 
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La doctrine E° ait ahétmins TS EDHNHUBÉ, tebié 

PORN AE 1a 

l'origine dér£ dans ses rappoñté: aVet HG HHsse Bu Ae 
pr et générale: est dans une’ ‘oppôitiott ‘fecte 1Vee 
on be», lés faits et 'éxpérience dé tous’fes: rélpter aHEHs 

_ pan ét niôdeines! CE n’est pas seülemiént dhris” 
stonatec ques détails, plus où moins itportanl He Getté 
opposition se füit rémiarquer ; ’êlle sé” rtfifésté 
| dans toutes les parûes de cette doctriné, ‘dE PHS 
| cipalement dans celles sur l'origirié du co LORHHANES , 
sur son objet, son but et ses méthodes. ac Le 

Doctrine Dans Li ‘spéculation , On, le corhmérce “AA de 
cite ‘agriculture ét des hänëfiétures; est leur tri: 

. ment ‘et leur imoyén' dE éommuünicatton "avec TR 
consmmäteur ; s il doit * sé Dolnér à Péchange "ai 
produit brut des caiipagnés dire Te proëféft a 


nufactüiré dés Yleé: sé proposer pour but la cir- 
- éélition des prod nifiohanx dans Pntérieur dé 





| 


PART. 11, LEVEL AMTRQDUCTION. : 153 
&haqué pays, etoonsacrer exelusivement le capital 
nätional à irciroulatiôn iutérieuré, jusqu'a ce qu'il 
excède ses besoins, seul cas où 1l est utile à ui 
pays de le porte das Ho: mporftion $t le exporta- 
tion des produits nationaux et étrangers. 

Sans doute ce aystameesf spéciäux , habilement 
combiné, fortement hé dans toutes ses parties, 
mtis où sont ses preuves-ét-s4 garantie ? si l’on in- 
terroge les faits et l’expérience, seuls fondemens de 
toutes les cogpésaes Buts ;08:vbit Le com. 
merce naître de la navigation, se proposer pour 


objet. lixipartation des produits brufy, répandus 
eur An: an fape dy: gobe, sans,ntlilé et sans valeur |. 


penr peronne:.se diriger. vera un, seul bnt, la 


ehrelatian. des produits du sol ot de l'industrie de ‘: 
- pruples,. et. gattacher aux méthodes qu 
epterrent à. chaque peuple ses avantages naturels ©. 


eiasqus qu L le mettent à l'abri d’une ‘concurrence 
prfppoinrée. 4. gt jui dansent Les moyens del la gou- 
ue avec pyantage > lorsque ess. Sorcos fout. déve 


RON PE a ft: TRS dre 


. mini à pas, © ogrparant s feux pa 


Boetrine 
erapirique. 


3 


mères, d'agisnger le commerce, ques catlo fois, N 


la spécolehon est repiée bien, 18 : arrière e de. l'espé 

penges. si qu'elle v'eraperqu ni Pétendue de 298 
e:2i le grandeur: de 508 desinécs… 

2 Qi; , dé la spéculation ou de l'expérience, s s ‘en 

sat-formé la 9 LEE la plus exacte? Lui dei deux 


Quelle est 
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doit-on prendre pour guide et, pour régulateur? 
qui a misitiskM sbff prit bthriblsd destina- 
tion? C’est ün des problèmes les plus intéressans 
de Téconomie-piiiqhe "et cbabedit ; celui 
dont Ja solution importe le jus à à richesse, ; 
a nn ” Probpérté”e et à à puissance a peuples ed 
Wen _ Jeire me ? flâtte pas. d *éélairçir to dt les difficultés | 
ulté de té préplée; il faudrait , pair Y réussir. des 
RS lème. flits plis: hombreux et plus dignes de éonfiance-à ue 
cut qui sont récudillis , inais', Si Je ne Hal sé 
potnt } lès documens partiels que : nons possédoss 
suffisent pop démonitret lés érreurs de la s a> 
tion, pour ‘signaler la véritable | Fhéprie, et surtout 
ur fbus” coïivamcre que ce n’est que par Je'se: 
côtirs des faits et de l'expérienés.o u'on pet“ Las 
nét à dette partie de l’ééonomie politique, b cér 
titude qui doit l'élever : au rang des Connaissances 
humaines. ‘ 
Division ‘Por remplir cette tâche difficile et Héborieusé; 
des matières 
traitées ÿ examineraï duccéésivement lei sÿstème “d'Adam 
dans celivre. 11 46 it 
Smith sur l'origine du commerce , sur SOIT ét, 
son but et ses méthodes. Je m attacher ing 
ment à cet écrivain, parcs que s son auvioge est bien 
supérieur à à tout ce qu'on avait $eri avant his sur 
‘ce sujet important, et parce qué tout &e bon a 
eg ile té ci répétition plus on mos 
fidèle. Jus Au out AA a8b a sh 11) 


C2 " + À 
mt. : tr mn 
. . ï A M Mie fosri do save # { » 
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Emeutoratog ds bu ot has nn tics 
-sut,0 GEMBDEREGBRE MEBRun : Ep 


jure tn 211iq 9 moto us sen an 133 D vtt 
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(1) Richesse des Nations, liv. 3 y» Chap. 1°. 
(2) Voyez ci-dessus, liv: 1°°. ,observation préliminaire | 


La 


D'après 
7e faits. 


54 #j 445 CANNERCRHE Tasse 
H;y + dane-cettt hypothèse-bne: contradio@lne, s& 
palpsble, u'liins parait iartile de Soir se si 
daÿentace.' Lu ie Yes + amuil.s 
Mais’hquelhpn. lt ns 
tige phutrellenousapprendresur Porigiie fu 
| commerce? Tontaupluseeiuin pet di seipassers, 
_etnonise:quiat efectitementenrivé: Le passible: 
est de,;son dhmaine ji maëy déa faite:sôfit hors:dé on 
puissante ; et. ofpendlent c'est d'un fait Qu'il -s'apgt, 
. Ponrquai.danc SpA fait dé savoir 
agrigulture a. précédé Pindwetrie ‘ét Hadestiie 
le peine Cest à l'setdire:.X répandre: pour 
elle, ét alest. d'autant. plus-Etrangs:qu'on n'ait pas 
invoqué. son; ténoignage éurste- poil ; quil. y a 
péu: de ess. où elle soit plos csphioiesh Pladigne 
de confiance: av Des = 
-$i,-en-effet, on chetchs dnalhéstoise he 
du'commerce, bien loin dele vais. dériver: arte. 
griculture et des mapuféctures ; ; dn:reéonnsit qu'il: 
lesa:précédées, n’a dû qu’à lui seuk sa impülmion, 
sa direction et ses moyens, et a .@néé parttut. Jes 
capitaux, P _— l'agéiculkure, ke arts la Pi- 
vibsation. ' here ri dat ai 
De l'Egypte et,de Le Phénicicieartirent: ke ao 
lonies qui fondèrent Athènes:Rlodes, Gorinthe. 
et Carthage. Ces villes furént, dens lorigihe!, dés 
entrepôts dé'eommerce de leurs mère paris) de 
lours capitpus: de leurs lumières: ét de lens indus 
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trie Deikecs'entrepéts-soitinmst Fi mbyens, les 
legonset :lo ecotiriigenièns mquidééünnérent Pt 
_ dustrie, l’agriculture et les arts parmi lesrpèetleé 
shavages otbarbuses de hi Grieretide Afrique. 


: Dès:quétle conimereg-ent vebariuké dns Le 


paysealonisés,-des capitant huilé teduvaient tes 
uélemploi bosses avnhtagenx (daba T5 'opéculatiôns 
œvdihaives!, iles tehplèys à fonder de souvéll 
colonies: dans desrphys-erivore meultes’ qui Kit proc: 
mettsient derihespradntset de gränds bénéfices: 
Athènes établit dendimbrenses colonies dans PAske: 
mineure; dass: FArchipel } et dans ‘cette: contrée 
de J'alie connuesous le nor de h Graride Grète. 

dns on les fontiernens de Syracuse: */:. 


FAfrique, ue et " 


Fises des les de la Méditerranée. 

“1e souuvésthr dépôts du cornmerce sortirent 
embeb tous tes capitax) tons des moyens, tous lei 
iétruens de cvhsaton, d'agriwikré et d'dus: 
très qüienrschirent les paye et pe de ces 


” mobvellésrendonses 1 1 2:60: .. 


 Enl@n ; Les Phocées ;'à l'exemple: Athènes et 
de Corinthe, ou plutôt obéissant à Pimpulsion da 
génie commercal, portètent tmb:celenie & Mur: 
still, et aveu oltons:kes Mmôyems: de crviliser les 
potipladés muüvages et barbares qui parcouraieht;; 
platôt ‘qu'olles s'habitaient ootte: belle purtie de 
la Gaule ; ét de futenvore à ces capitaux du com: - 


+ 
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merce que. le pays fut ere ddr 
de-son industrie et, de sou agriculture. °  -- 
Tel fut ; dans l'antiquité; le mobile de'la eivaisd- 
a de l'industrie 4t'de Pagrculfére ‘dans kés di- 
verses contrées de ÉEurope, de PAfiique èt'de 
P'Asie. La gloire :en appartient tout enfiëré au 
commerce et au géme des peuples cornmercçans:. 
. Malheureusement cette direction des capitaux 
“du <ommerge Vers la civilisation, Pimdestrreet 
l’agriculture des-pays-et dès penples bérhares, fat 
arrêtée, dahs son cours biénfaisant ; par le torrent 
des armées romaines qui inondi suetessrrèment 
l'Italie, l'Afrique; l'Espagne, ki Grèce, l'Asie ét 
la Gaule, qui ks couvrit dés débris et des ïünes 
de leurs villes les plus florissantés ; et-énsevéhtSbûs 
leurs décombres les pitécieui -établissémens -du 
comineree. L'esprit de conquéte -étouf Fésprif du 
commerce, les vains trophées de la victoiréfareht 
élevés’ sur les débris des utiles mstrumens du Fin- 
dustrie, les périls de la guerte usurpèrent'tes pa- 
sibles occupätions du travail, et des sources impüres 
de laspoliation ; de lasser vissementf et de FOppFés- 
sion des vain£us, découlérent LA ue et Ca 
Lente des vaitiqueurs "4 Fe 
 Appèlés pat d imprudéns. altés pour ‘abiiser 
les querelles de la Grèce, les Rorniüns Abptifent 
qu'il existait ‘d'autres jouissañèées qui celféi' dela 
. victoire ; d'autrés hondèurs que: étux de: i'pôtipe 
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tajowphale ,- d'autres spectatlés qua our dés Jéux 
sanglans du cwgque,, étd'auire gtome que celle d’é- 
Jever sa ‘patriè sur:les ruines et les décombres des 
Eitésiet: des peuples ; msi a het de profiter des 
Jamières da ca penple .célébie , de madifier leurs 
mœurs par son exemple.,.et de réfépmerl leur té- 
sume-satal sur ke, plan libéral de:ea-cimilisation;, 
es Romain amilieùx niaspitérant qréà Faisd/vir, 
à leaaair ses trésors..eLà sepjarerde ses dépomlles. 
Ms se flattaipnt: de s'associer. à. la gloire des-asts, 
par da possession. de,ses nobles productions; de 
partager la célébrité d’un peuple. éclairés para 
conqméte des immortelsouvrages de sontgénie, at de 
s’ilustrer par le vame montre. de tous ass. prodibes. 
Ansensés -qui-ne-savaient pas que les pruduations 
du génie et des.arts, dans quelques pays qu'on 
Jes:transporte ; n'honorent que le solinatal,nerér 
Éérhissent d'éclat que sur. ses hahitass, sont. dans 
AP Pays étranger d'éternels monumens, d'unegloire 
_Sirangère, et d’éloquens témoins de la prééminence 
ds, vaincus sur Jes pen Rome, enrichie’ 
des. pus de la. Grèçe ;:na- pu, faire, oublier: 
que ia, Grêce, était de. patrie. des lettres des arts: 
et des sciences ; et si jamais les hommes devenaient 
_egez sages porn ne, dispensée, les honneurs et les 
: rÉROMRENSES qu la. véritable gloie . Rome, cette 
dominatrice, du monde, n'aurait d'autre droit à: 
eur ee que, par sa littérature st ses Jois 
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. qui ont si sénisishet échelles Féurbpe 
de la barbarie dans nana pen 
plongée... : EP EE a” sa brrt CNE TR 
… Accamulés deps Rome par capis 
dité du vainqueur, lesrichssses dumonde; lestrésers 
des artsetles productions dugémue au heu d’exergor 
une influence pacifique sur, l'esprit, le caractère 
et les mœurs du penple-roi, enflamnaèrent.encore 
ses passions, .et ajontérent de-mpuvesux fermenés 
de discorde à ceux qu’entrebensit depuis plus dé 
six. cents ans la pasgon effrénée du pouveir, des 
dignités. et de la’ domivetion. Quend.ls guerre 
étrangère n’offrit plus d'appêt:à le cupidité' des: 
Romains, la guerre civile leur ouyrèt un nouveau 
champ de pillage et de po. et ae tél 
la proie des Romains. , +3 us, 
Les barbares, tantôt vengeant- Le défites ; 
tantôt se mélant aux querelles de leursvainquess; - 
après deux siècles de-perfidie, d'ontragés ‘st-de: 
violence , les: dépouillèrent de-leurs-rishésses\: dé 
_ leur puissance et de léur dominetion, ot versèrent: 
; sur eux. tousiles maux qu'ils cmhaelet 
monde, EDR es > Ua set 
. Les dépouilles de do na firent SR Pen 
mestes aux. barbares que selles. du: monde: me:Pa- 
vaient étéaux Romains. Huit selessnffirent à peine: 


pour éteindre Lk si " sus ah 
ellumée partout. 
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Bof, quind après doire-mille-ssidé criines, 
dermisinstiatide: 2alamitée, ont vit -reluite dés 
rayons d'espérance sur la déplorable humatité; le 
gésie du: codumercd ar'entiéent Re es hi seul 
rattacha les:annenuk dé-h'préspériff Bociale, que 
” lagnorré avait brisés; etqu'el8 4 lrutilement 
eoreée debceller ax char dela vitoire. - - 

+ Venisa;1Génes''et: Pise-rétulihirént iles relations 
dx;aonxmerce æntre-FOrient'orl'Oétidènt et ; par 
lncirmlation ide leurs produits, fivent dlnitre Pin- 
ditriecet agriculéüre dnsides pays qui‘devirirent 
Tosisge dé leurs opérations: Lenr exemple fut suivi 
pan les villes aiséatiques. \Par- leurs ‘soms lé com- 
mesce stétendit jusqemix-boids de kx Baltique , et 
-p postales géimes der civilisbtion et-dé l'agricul: 
ture; l'impulsion se communique aut filles'de la 
Flusdre; Brugès', Apvers'et Gand frert' fleuri 
lindestne set: lagritultüre; enfin, ‘de prothe en 
_ poche ,lesommierce, par saseupitaux , ses lumières 
ebison influence a éu, dans le court:intérvalle de 
ciwgrèsix siècles ; la:gloire de éméer , Üe propager, 
etide faire fleurir l'industrie ot l'agridtiléore danis à - 


plus grande partie de l’ancien monde , et or 


immenses #égons du notiveah. : 
Fans celte esquisse rapid de ui du coms 
| marre, de 52 ‘direction et: desses progrès ; “depuis £ 
l’époque da plus reculée de société civile , jusqu'à : 
nos jours , où le voit, pour ainsi dire, prendé 8 
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source dans la navigation, s'ebmenter par la côte 
munication des peuples civilisés avec les peuples 
sauvages ot barbares , féconder les pays incultes, et 
répandre partout les bienfaits de Liédustrie et de 
la civilisation. 

Conséquen- Dans aucun témps, dans aucun ee on ne le 
voit commencer , prospérer et fleurir par les ef. 
forts isolés d'un peuple, par la progression de son 
agriculture et de ses manufactures, par l’excédant 
de ses capitaux employés dans la circulation inté- 
rieure des produits nationaux. On ne trouve nulle 
part des traces de cette direction del industrie des 
peuples anciens et modernes, et cette unanimité 
des témoignages de l'histoire ancierine et moderne, 

témoignages à la fois affirmatifs et négatifs, ne lau- 
sent aucun doute sur l’origine du commerçe nisur 
ses causes efficientes , et prouvent évidemment 
qu'il ne doit son existence qu’à lui-même. . 
Comment le commerce a-t-il pu ; sans les pro- 
duits des manufactures et de l’agriculture, étsbln 
des relations entre les peuples? C'est une question 
qui, restät-elle sans réponse, n'altérerait ni la vé- 
rité ni la certitude du fait. Ce n’est pas la première 
fois que le pourquoi ou la liaison des effets aux 
| causes a résisté aux efforts de l'esprit humain, et 
cependant les effets n’en sont ni moins réels, mi 
- moins constans. Je pourrais donc laisser" sans ré: 
| ponse l'importénte question de savoir d’où le com- 
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mandaté sesioretseturef, étrsèrait 
plumpiesl déusmnerdi d'ajnteede, 


hethsiarpreplaæshhagitulnrdriés minute. Le 
sdes > niche hab Hitibriqëk cb ationintrtes. Es 


tera pas sans réponse , que les faits néciléltétét- manufac- 
heontle prodigrensn tayhiquartt MPhérbibne. gris ds 


9 tsl sq iigel j8 L'ibq-074 , 0 GE >, ‘ue 


u 8 9h noter» ad Rd LR hki ei - et 
hist à 25 sf vif pi ms ©) te (1. de si 
"Jui ou De al His dre mere L'RIMILS due 65) 
Quint push ASE HU. De l'objet 
cb PDoitail:,iobrfimé ts prétt ed" A dan SE ‘Se ommerce. 


based l'éthnge dirprodttit brut ‘dés émpagries 
œubbols proof é dés ils PET Adam 
wa quelle dat éuralondant de htarnpagné 

fe brocante dla IR: ' ét'éue hr VHd-hne * 
ptitientittrlés Libiné que’ cé pré Rrbon 

dant ne sétokede méme? 0 -:° 
vBpembsdercormnentéféétianse du uodeithtut Réfutation 
didtimpasies wéntrélle produit itufaéthré des ,n opinion. 
ve) festhdbemhattila Li hétüre Lori Esprit, son 

haie dei pissante® t{5 { CLIBE : of tajenr 

ARE Vetté ls" Eh Forinei” Bès’ nôtiots * ExictEs? # 

défaite fis té er iFepoque ‘84 pérfétäons 

démetB UE erituire 'des arts et'db a Ufilisa_ 

dénskbt Gt de ft beñhè à recoïnättré Hs cet: 

dit dir lüfitidnue” dif lis BiVleis sé la pros. 


_ duétion, ty féthrinivet léurs rélations iütüelles, CÆ ° 
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saisir la haison et l'enchelnement des effets: ant 
causes, et à suivre de jeu de tous les ressorts qu'à 
met en mouvement: H'faut rétrograder vers une 
époque plus reeulée, plûs rapprochée de ses apé- 
rations primitives, et, pour ainsi dire, témoin de 
ses premiers efloris ei de.sps premières tentatives; 


| il faut surtout remonter à lé e.de lintroduc- 


nue 
comm 
prucue pe 


tion du commerte parmi les penples., et dans les 
pays sauvages et barbares ; .abserver quels sont 
alors les objets de ses importations et de ses ex- 
portations ; et bien déterminer ses effcts sui La ri- 
chesse des peuples qu'il met ea relation. 

Que va chercher le commerce dans ses premiers: 
voyages chez un peuple sauvage gà barbare? Ce. 
ne sont ni les produits de l’agriculture, ni ceux 
des manufactures : on sait. assez qu'ils n'existent. at 
n'abondent que parmi les peuples civilisés et riches. 
en capitaux. Lors nrême qu’on voudrait honorer 
du nom d'agriculture le travail à la hone et l'ense- 
mencement de quelques portions du sol ;.les pro 
duits de cette culture pauvre et nusérable, dont 
ôn trouve des traces dans quelques pays sauvages, 
et barbares, ne seraient pas assez abondans pour 
devenir des objets d'exportation, et par conséquent 
ou ne peut pas les faire figurer sur la liste des oh- 
jets d'échange des peuples barbares. ou, sauvages 
avec.les penples commerçans. Les produits, objsis 
de ce commerce, sont ceux'des mines, dela chesse, 
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de L-pêche , et de Péducation des bestiaux ; ce 


l'humanité, l'homme lui-même. Tous ces produits 
sont recherchés avec d'autant plus d’empressement 


Er 


par les peuples commerçans, qu'ils sont la matière | 


première des manufnetures, et l'instrument le pe 
actif de la richesse commerciale. 

D'un autre côté, les peuples sauvages ou ne 
bares cèdent avec d'autant moins de résistance ces 


objets recherchés par le commerce, qu’ils n’ont le 
plus souvent aucune valeur pour eux, et sont plu- 


tôt détruits par le temps, que consommés par les 
hommes. 


Maîtres, à peu de frais, des matières premières 


des manufactures, les peuples commercaus peuvent, 
avec la plus grande faahité, les employer à à créer les 
manufactures, à les étendre et les faire prospérer , 
a soit qu’elles lai doivent leur existence ou leur 


extenaon .: il est.évident pes en ont reçu de 


plus grands bienfaits qu'il n’en a reçu d'elles. 

Lors même queles manufactures et le commerce, 
parvenus au plus haut degré de prospérité, parais- 
sent indépendans l’un de l'autre, c’est encore par 


l'importation des matières premières que le com- 


merce fait fleurir les manufactures des pays les plus 

mdustrieux. Si l’onf réduisait les manufactures à ne 

Bbriquer que les produits indigènes , elles seraient 

fitrémement limitées, et ne s’étendraient pas beau 
_a1* 
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coup au delà des besoins les plus grossiers déla vie. 
. Réduites à ce point , elle contribueraïent peu aux 


Que donne 


le commerce 


. en 
échange d 
matières 

premières 

du travail 
des manufac- 
tures ? 


, progrès des richesses particulières ét lüsserarent 


les divers peuples dans une situation peu éloignée 
de l’indigerice et de la misère. C’est à la seule im- 
portation des matières premières de tous les Pays» 
à leur mélange, à leurs combinaisons varides et 
multipliées , que les manufactures doivent tout leur 
éclat, toute leur puissance , toute leur influence 
sur la richesse particulière et générale, Nul doute, 
par conséquent , que le commerce, par ses impor- 
tations, n’ait été, dans le principe, k mobile des 
manufactures , le créateur de ses produits, et ne 
soit encore leur plus solide appui, et leur pe 
protecteur. 

Mais quels sont les objets di que, dansle 


premier âge des manufactures, le commerce porte 


"aux peuples sauvages el bétbaes. et qu'ils reçoivent . 


pour prix des matières Premiires dont ils dispo- 
sent ? Ce sont presque toujours des produits des 
nanufactures, et souvent lés plus insignifiäns et les 
moins précieux. J ne faut pas même , pout que 
ces produits aient un débit assuré, que les manu: 
factures aient fait de grands progrès ; il y a si loin 
des fabrications des matiéres les plus grossières aux 


” produits de l’industrie du “uvre et même des 
. peuplades barbares , que l’on n’a pas de peine à 


comprendre comment lé commercé a pu, de très 
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bonne heure, établir d'utiles communications entre- 
des penples si distans lun de l’autre, quoique si 
peu avancés dans la civilisation. 

* Srces relations sont plus favorables aux le 
industrieux qu'aux peuples sauvages et barbares, 
elles ne sent pas sans utilité pour ces derniers; 
elles les portent à un travail de préyoyance , .les 
excitent à multiplier les objets d’échonge, et les 
eonduisent pas à pas sur la route de l'industrie et ‘ 
de la civihisation. Que de peuples , aujourd’hui 
puissans par leur population, leurs richesses et Jeur 
industrie, qui n’ont pas eu d'autre mobile, d'autre 

régulateur dans la carrière bibi ont si gloneuse- 
ment parcourue |, 

La seule difficulté qui bent encore embarfasser Le produit 
Pesprit dans ce résultat des faits historiques, c’est ’"*20ndant 
de savoir comment, sans Île produit surabondant cms 
des campagnes, le commerce a fourni à la subsis-me alimenté 
tance des classes mdustrieuses qu'il avait rassemg- premières 


blées dans.les villes ; il semble qu'on n'a pu Les "cimes 
tirer que de l'agriculture, et c’est sans doute cette Pre l 
apparence qui 4 trompé Adam Smith, et qu l’a 
autorisé à dire que l’agriculture a précédé Les :ma- 
aufactures. et-les manufactures le commerce; mais 
en y réfléchissant attentivement ; on n’a pas de 
. peme-à reconnaître l'illusion de çette hypothèse 
et à concilier les faits avec la raison. . 

Les manufactures et le çommercs wexigent 


t 1... + + à 
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qu’une population peu nombreuse ; elle n’est ; ait 
autres classes de la population , que comme T'à 100, 
_ où tout au plus comme un à 50 (1). I ne tui tt 
par conséquent, däns le principe, que peu de sub- 
sistance pour son entretien ; et si l’on fait attention 
que les peuples navigateurs tirent de Îa péche une 
partie de leur subsistance, “suppléent à à ce qui leur 
manque par les produits des pays qu’ils parcourent, 

‘on concoit combien il leur est facile de se procurer 
des subsistances , , lors même que l'agriculture 
“existe point encore, et lorsque la campagne me 
Jeur offre aucun produit surabondant. 

 « Quoiqu'il paraisse par histoire , dit un écri- 
vain , non moins célèbre comme homme d'état, 
que comme négociant, que l’on a beahcoup fait 
de manufaîtures dans les villes de Hollande, dans 
le temps que le commerce et la navigation de 
l'Europe se faisaient par les villes anséatiques et 
par les Orientaux, ét avant que la pêchre et lé eo 
merce en vaisseaux de transport, ft étabh dans 
nos pays, de sorte que l'on pourrait dire que la 
navigation a été produite par les manufactures; 
il est pourtant très-sûr que la pêche et la navi- 
gation ont donné le mouvement aux manufac- 


S. ÿ. # Y Y S Y % vs Y 


tures ; car c’est ce qui amène tons les matériaux 
‘» bruts pour les travailler dans le pays, et pour. | 





e (1) Richesse des Nations, \iv. 4, chap. 7. 
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» débiter les étofles quand elles sont faites, par les 
_» mers et les rivières, dans tous ai pays étran- 
A gers (1}. » 
_: Cetle opinion, qui reperte l’origine des manu- 
bctures .de: la Hollande à la pêche et à la naviga- 
thon, ne. peut-elle pas être généralisée et appliquée 
à tous les pays et à tous les peuples, surtout lors- 
. qu'on remarque que Cest aux peuples navigateurs 
etaux villes maritimes que remonte toute industrie 
ettoute civilisation parmi les peuples anciens et 
modernes. 
: Ces vérités historiques n'étaient pas ignorées 
dAdanr Smith, et il re les a pes méconnues ; il 
est. au contraire formellement convenu « que les 
:_X premiers progrès. de l’art et de Pindustrie ont 
» dà naître sur les rivages où la facilité du trans- 
» port fait dun mande entier, un marché: ouvert 
» aux produits de tons les travaux , tandis que ces 
» progrès ont dé se développer plns tard dans les 
» parties intérieures des terres. L’étendue du mar- 
».ché, ajoute: cet. écrivaur, sera donc long-tensps 
» poar les terres intérieures en proportion avec la 
» population et la richesse des terres riveraines., 
» et les progrès de l’art et de industrie ne naf- 
. 3 tront pour les unes que long-temps après avoir 
_» paru chezles autres. Dans nos. colonies de LAmé- 





(1}-Mémoirs de Jean de ‘Witt. 
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» rique sépientrionale , les plantationé ot cons: 
»-tamment suivi les côtes de la mer où lestbords 


© » des rivières navigables, et même elles ne sevont 


» pes éténduès à une distance considérable de tes 
» côtes dt de ces bords. Les natiohs q@, d'apres 
» lhistoire authentique, semblent être arrivées les 


© » premières à la civilisation, furent celles à qui la: 


» nature avait donné pour patrie les eûtes de là 
» Méditerranée (1) ». 

Cornment concilier cet aveu de la naissance de 
l'industrie et du commerce sur le rivage de la mer 
et des fleuves ; antérieurement à durs progrès dans 
lintérieur des terres, avec la doctrine qui les far 


dériver de Pagriculture? Si les rivages de la nier 


et des Hleuves ont vu naître l’industrie et le com 
merce , ils ne tirett donc pas leur origine de l’a- 
griculture ; comme aussi il est évident que st la 
culture des terres mtérieures se proportionne long- 
teinps à la population et à la richesse des terres 
riveraines, ce sont les‘campagnes qui déivent leur 
prospérité aux wlles, et non les villes qui rent 
leur grandeur du produit sarsbondant des cam- 


À la vérité, Adam Smith insinue que c’est à la 
calture-des tegres riveraines que les peuples ma- 
rites doivent leur industrie et leur commeree; 





(1) Richesse des Nativns , y. 1°7., chap. 5. 
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mais l'histoire. tout ‘entière repousse cette insi- 
RÜatlon. n 4 À 

Dans l'antiquité, $ydon, Tyr, Athènes, Corin+ 
the, Carthage et Marseille, et dans les siècles mo- 
dernes, Venise, Gênes, Pise, Hambourg, Lubeck, 
Brême, Brages, Gand et Anvers, la Hokande, en 
un mot, tous les peuples maritimes ne possédaient 
qu'un territoire de peu d’étendue, peu fertile et 
par conséquent incapable de grandes productions 
agricoles. Jamais ces peuples ne s’adonnèrent à l'a+ : 
griculture, et si, à quelque époque inconnue, ils 
entirérent quelques secours pour leur subsistances, 
ces secours furent très-Rmités, et jamais assez con- 
sidérahles pour que leur prodnitsurabondant servit 
de fonds primitaf à leur industrie et à leur com- 
merce. Sur Id rivages de la mer et desflenves, les 
travaux paisibles et peu productifs de l'agriculture 
ont peu d’attrait, et ne peuvent pes entrer en con- 
currence avec les chances de la pêche et les spé- 
culations de la navigation. Lies jeux de la fortune 
ont un charme irrésistible pour les hommes et 
pour lesspeuples, et ce penchant peu observé 8 
encére moins déterminé dans ses “effets, exerce la 
plus grande influence sur leur caractère, leur ha-. 
bitude et leur destinée. Toutes les fois que ce pen- : 
chant ne trouve point d’obstaele dans la nature des 

choses, dans des institutions civiles où dans des cir- 
constances impérieuses, les hommes et les peuples 
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s’y livrent avec transport et sans distraction, et 
de là vient qu’on a vu si rarement les -peuplès 
maritimes néghger les chances périlleuses de la na- 
vigation, et leur préférer les paisihles travaux de 


- Pagriculture. 


11 me paraît danc également démontré, par les 


_ faits pren ue en rone 


raines des flenves et dés mers n’a eu aucune part à 

origine de l'industrie et du commerce des peuples 
wmaritimes et navigateurs; et, comme de l’aveu mêine 
d'A dam Smith, les terres intérieures ne sont pen- 
dant long-temps cultivées que dans la proportion 
de la population et de la richesse des peuples ma- 
rimes, il est évident que l’agriculture n'a poiat 
devancé l’industrie et le commerce, et que ce sont 


__ au contraire l'industrie et le cominlce qui, s'ils 


L'objet du 
commerce 


n’ont pas donné l'impulsion et le mouvement à 


Fagriculture, ont he ses Dog et assuré sx 


prospérité. 
Par ane conséquence ultéi icure, l’objet du com- 


est l'accrois. erce n’est pas, comme le pense Adam Smith, 


seme 


des objets Méchange du produit brut dés campaguts coûtre 


d'échange et 
du nombre 


des consom- 
mateurs. 


le produit mapufacturé des villes ; il se propost-un 
plan plus vaste , un bat plus grand, des résultats plus 
féeonds et des destinées plus glorieuses Une seule 
pensée l'occupe ; Paccroissement des objets d'é- 
change et du nombre dés consommateurs. Ses 
moyens de succès sont l'échange des produits dun 
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travel des peuples industrioux ; éclairés et civi- 
disés , contre les produits de la nature:et du travail - 
des peuples sauvages ; barbares, et plus ou moies | 
avancés dans la civilisation; ‘de telle.sorte que, par 
‘cet échange, les objets sans valeur, on de peu de 
valeur, dans les mains des peuplades qui ne savent 
pes les approprier aux différens besoins: de la vie, en 
scquiérent une trés-grande dans les ateliers de l'in 
dustrie qui développe, varie et multiplieleur utikté, 
et, par cette transformation, augmente RERO 
richesses particulières et générales. 

- D'un autre côté, ces produits. da travail de 
‘peuples, reportéé dans les pays et. parmi les peu- 
_plades quien ont fourni la rwatière premiére, éveil- 
Jént Pattention, excttent le penchant à limitation, 
servent de modèle, étendent le domine de l'in- 
dustrie, préparent de nouvelles ressources à l’es- 
:pèce humaine, et la disposent au travail et à la ci- 
-viisation. C'est. ainsi que de.proche en proche le 
‘éémmeérce, dans sa direction des peuples indus- 
“trieux vers les peuples barbares on moins indus- 
“tnieux, exerce sa véritable influence sur la richesse, 
-et forme une de ses sources les ds fécondes et 
‘les plus productives. 
". : Que ne n'est-il permis de ne PATES 
services qu'il rend à l’humanité, par la dispersion 
-des lurmiéres, la communication de toutes Ps vé- 
:rités et de tous les progrès de l’esprit humain; par 
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le rapprochement -de tous les peuples; par la fu: 
sion des mœurs, des usages et das ldis de tous les 
pays, de l'esprit et du caractère de tous les peuples 
dans des sentimens commans, des formbs umwer- 
selles et une couleur uniforme. Ces bienfaits inàp+ 
préciables qu'il dispense lentement à à vérité, 
mais dont tous les peuples sont assurés de jdwr, 
lui sont propres, et ils serxent entiérement per- 
dus, si, comme l’enseigne Adam Smith, :l devait 
se borner à l'échange du produit brut des cam- 
pagnes contre .le produit manufactnré des villes. 

Concluons donc qne le véritable objet du com- 
merce, tel qu'il nous est présenté par les faits et 
l'expérience, est bien sntrement vaste et bien plus 
important que oelni que Imi assigne la spéculation, 
_et qu'il mérite, sous tous les je La préfé- 
rence qu'il a obtenue. 

Si l'objet du vernmerce. n’est pas l'échange du 
+ produit brut des campagnes contre le. produit ma- 
nufactüré des villes, comment toncevoir qu'il doive 
commencer $es opérations par l'échange des pro- 
duits des diverses contrées d’un pays, appliquer 
tous ses capitaux et tous ses efforts à leur sircu- 
lation intérieure, et ne les porter vers les diverses 
branches du commerce étranger que lorsque le 
coummerce intérieur ne peut plis les absorber ? 
Entreprendre ls réfutation de cette partie de l’opi- 
mon d'Adam'Swith, c’est sans doute reproduire'en 











» 


\ 
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d'autres termes la question:que nous venons d’exa- 
miner ; Mals.Ce nouveau point de vue sous lequel 
Adam Smith l'a envisagée, nécessite un nouvel 
examen, et je m'y livrerai avec'd’eutant plus de 
soin, que cétte nouvelle discassion nous fera en- 
core-mieuxconnaîtrela nature, la destination et 
le but du. commerce. 1e, 


.CHAPITRE TH. 


Du but que sé propose le Commerce 


- Adam Smith prétend que le commerce doit se Du but que 
nine dahoed. vers l'échange des prednits dusolet * 717 
_ de Findustrie des diverses contrées de chaque pays, comme. 
ét graduellement vers l'échange des produits indi- 
gènes contre les produits exotiques, et'enfin vers 
le circulation des seuls produits etotiques. Gette 

direction lui. paraît la plus avantageuse en soi, et la, 
plus favorable aux progrès dela richesse des peuples. 
Les motifs qu’en donne eet Borivaim méritent d’au- 
tant plus d'attention: qu'ils ‘om exercé la plus 
grande séduction sur les meilleurs esprits, et que . ; 
œette partie de sd ue eit ;.en RE ss 
deventre elaseique. 

« &Ee commerce . rs SA écrivain ; ao pe 
» le centre autour duquel les capitaux dé chaque  Snitk. 
» pays cireulent toujours, et vers lequel ils ten- 
» dent sans cesse , quoïque. des causes particulières 


Réfutation . 
de 
son opinion. 
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» puissent quelquefois les en détourner et les por- 


>» ter vers des emplois plus éloignés (1) » 
* À n’examiner le corgmerce intérieur que sous le. 
rapport du nombre et de Pétendne de ses opéra- 


tions, comparées à celles des autres branches dn 
commerce général, Adam Smith paraît avoir eu 
raison de lui accorder la prééminencesur toutautre 
commerce. Effectivement, ce commerce, dont la 
destination est de pourvoir aux besoins de la con- 
sommation, $emble devoir être dans une propor- 
tion exacte avec la grandeur numérique de chaque 
peuple, et par conséquent paraît beaucoup plus 
étendu que les autres branches du commerce gé- 
néral, qui n’embrassent dans leurs opérations que: 
les consomurations partielles d’une petite partie 
de la populition nationale et étrangère;. mais cette 
apparence a- t-elle quelque réalité, ne.donne-t-elle 
pas des notions imparfntes de ces deux.genres de 
commerce, et ne court-on pas risque de dr 
en's’abandongant à sa direction ? | 

Et d'abord, est-il bien vrai que le commerce 
intérieur ‘proportionne ses opérations à la gran- 


deur numérique de chaque peuple? Ne Brutil.pas 
retrancher du nombre des consommateurs qu'il. 


approvisionne, eette parte de la population qui 


vit dans les campagnes, subsiste du produit de ses 





«.(1) Richocse des Nations, bv. &, chap. 2. 
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récolles, se vétit d’étoffes et de toiles presque en- 
tiérement fabriquées de ses mains, et ne tire que, 
pen, d'objets dü commerce iutérieur? Ne doit-on 
pas aussi ajouter à cette population en quelque 
sorte étrangère au commerce intérieur une partie 
de la population des petites villes qui tire directe- 
ment de ses propriétés une grande partie de ses 
moyens de subsistance, et n’est que partiellement 
approvisionnée par le commerce intérieur? Enfin, 
ne doit-on pas comprendre dans la même exception 
toutes les classes industrieuses qui, dans les villes 
et les campagnes, pourvoient directement et sans 
l'intermédiaire du commerce, à une partie de leurs 
besoins? Suivapt que la civilisation d’un pays est L'itendne 
plus ou moins avancée, les classes de la population Lo 


qui prennent plus ou moins de part aux approvi- dsl de 


sionnemens du commerce sont plus ou moins noin- reel ; 
breuses, et par conséquent lecommerce intérieur ne 
s'étend pas aussi loin qu’on le pense ordinairement. 
. En France, à l’époque de 178g, le revenu du 
peuple français s'élevait à la 





somme de (le de . .… « f,095,006,418! 
(1) ee ones 3,828,419,2541. 
. «Industrie, environ. ......... ".  844,776,274 


du commerce intérieur, y 
| compris ceux du com- 

merce en détail. . . . . 1,044,190,250 
du commerce étranger. .  377,620,640 


Somme pareille. +. «+ 6,095,006,418 


- Bénéfices 


176 1:51 YADBU COMMERCE. 
en" + D'autre paré 6,0ÿ6;008, 418 
. Etdes ce rrunn il Li: 
intérieurn(ah 4. LU ape tds 
ES Lambert tabs 
Différence. EE 3,204:170,255. 
Par conséquent, les opérations sh comes 
intérieur. de la France en 4789 se .rédulsnient-en- 
viron aux trois, ginquièmes. du reveau:tatal.:1i -. 
‘En ‘1800, VAngletgrre était. dans :des termes 
a copnere intériqurs ek cepen: 
d'é économe politique les plasies- 
| k ciraulation qu'il _—. 
reyepu total, M Su et 
it,à cette éppqua | Le. reseau total 
CORP ET ER EE 300,900,000* ve, 
8 du:cammarge. : à 
ET 1Âs0nepo0! œ 
ss we tee 1519 one 


L 





"{) Mare prenire aslons Leg. 4 dé po;odil: 
+ ——_—— 2565 123% 
: Comes { nétionaux. Nr + A199428,029 1. , 


. étrangers. u LE 328 pure 9 240000 
‘Industrie. : -nationâle: . A ee ‘ 1,122,17,380. 
“étrañbère. ere 118,137004 

Sine paräille. “ e ane : . 3,2g5,939,241 . 


(2) Observations sur le Produit de la Taxe du Re- 
venu, page- 130, seconde édition. 

M. Pitt l’évaluait : à 235 mübions sterling, ; : bill 
pour la taxe du revenu . ,.... 


su 25 REA à 
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La différence qui existait entre les opératiôns : 
du commerce intérieur des deux. peuples dérivait ”: 
de la différence de leur systèmé économique, de 
leur prospérité acquise, et de leur prospérité pro- 
gresive: Plus des deux tiers de la population de 
k France étaient occnpés des travaux de l’agrieul- 
ture, tandis que l'Angleterre en occupait à peine 
le tiers dans cet emploi, et, par une conséquente 
nécessaire, la population des villes, qui ne formait 2 
pos le quart de la pepulation:de la France, com- 
posait la moitié de la population de l'Angleterre: 

On doit donc peu s'étonner. de ce que, dans les Lorsqu'elle 


deux PAYS» le commerce intérieur n'avait pas la Mess 

même 1 importance; que serait-ce, .si lon rétrogra- commerce, 

dait vers des les s.avanoés en civilisation plus consi- 
ver peuples mon si dèérable que 


dans les arts, l'industrie et la richesse? Peut-être le rem 
ne faudrait-il pas faire beaucoup de pas rétrogrades 

pour arriver à un état social où le commerce inté- 

Reur. n’égaleräit pas le commérce extérieur, et on 

sent alors que le problème.de l'inflience r'évipro-- 

que des deux commerces sur les progrès de la ri- 

chesse primitive des peuples ne serait pas aussi’ 

obscur, mi aussi compliqué qu'il le paraît dans l’état 

actuel de la richesse et de la civilisation. 

Si Pon a exagéré lé l étendue et l'importance du 
commerce intérieur, n’a-t-on pas aussi beaucoup 
trop déprécié celles du comrnerce étranger ? Cest 
une question dont la solution n est. pes Sans imhérét. 

TOME Il. | 17 
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ces dé 
commerces. 


En France. 
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-Qhinique ls commerce étranger ne paroisse: oc- 
cüpé que de l'approvisiosinement partiel d’une petite 
partie de la pepulation nationale et ‘étrangère, il 
est de fait, cependant, que ce çommerce est très- 
étendu, et qu'il est susceptible d'une extension (is 
ainsi dire mdéfinie. | 

 Sans:contredit, la France ne PR SE 1789; 
vos trés-grande part à ca commerce, et l'on ne 
pouvait pas. ]a placer sur la première ligne des 
peuples maritimes et: navigateurs; ses opérations. 
étaient cependant les deux cinquièmes de celles du 


commence intérieur. 


Celni-ei faisait circuler des produits pour une 


somme de, ........... 3,1:90,836,185". 

. Et oelxi-là pour. . ....... 1,950,000,000 
En Angleterre, les deux commerces se rappro- 

chaiens davantage. 


. JL'éovivain dont j'ai déjà parlé, évaluait la somme. 


du nevenu. de l'Angleterre mis em circuletion per 


le commerce intérieur, à. . . . . 16,000,000!, 
. Etlatotalité du commerce étran- 

ger, à la môme époque, #. ; . . . 95,600,000 
ne | | D AE TES nd 
| Différenge, ... . . . , . . . . . 74,000,000 


Celui-ci était dono, à peu près les trois ein- 


| quièmes. de autre , et par conséquent:on voit que, 


sous. le.seul rapport de l'étendue des opéretions, 
le:commerce étranger ne méritait pas qu'on le fit 


L « 
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descendre rsi-fért an-dussttis der ébmiterts int 
rieur; et-qu'ot le ribaissituu point d'insimer qu'é 

n'ocoupe qu'une placé trés-suborédôntiée dans le 
téavaih raies -des : poûples, e et ne dans se 
produits. + D à 

Mhis ce n’est pas par l'étendue: di | Gpérétions Des çauses 
| dates detrx: chmimèrces, qu'or doit jnger de leur 1. d° 


influence 


wtilidé- réiproque, et de Pintérèt. qu'is doivent jéciproque 
inspirer;-cest par les bénéfices dé capitel qu’ils Dome 
emploient, ut surtout par leur ‘ifluence réci- la Le 
proquesur les: progrès dui travail et de M richesse: et de générale. 
Adam Smith prétend que le capital émployé 
dats: le commerce intérieur , eñtretient et encou= 
rage plus dotravail prodnetif pour ke‘pays, et donne 
plus: de valeur au produit annuel que né K férait 
un capital de la thèrie valeur, employé en le 
commerce étranger or 
: Quoique ; j'aie déjà réfuté cetté ssseition, qui 
me soit permis de dortrier X ma rdfitation de nou: 
vas, déveleppemens; qui me semblent devoir ré- 
. pandre un nouvesn jour sûr'cette matière. 
La circulation effectué par ke conmmerce étraris 
ger de la France, én 1789, s'élevait à 1 somme 
de 1,260:000,000 livres | he GES 
“M. Bceck évaluait les bénéfices du confimerce 
étranger de l'Angleterre à 25 pot 105; ei les 
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(5): Lèr: 4, chem r°, 
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calcylant au sléé taux pour la France, ses: bé 
néfices devaient sé monter à 187,500,000 livres. 
. Quant.au commerces intérieur, 1l. faisait. 2. 
une spmme d'environ 3,190,836,185 hvyresi : +: 
M. Beeck calcule les bénéfices du commerce 
_ intérieur à 10.pQur:160, pour chique opération, 
et,al suppose que chaque opération dure huit. mois 
ce qui,. par conséquent, porte les: bénéfices der ce 
_ capital à 15-pour 100: 
… En adoptant ce calcul pour la France, oo 
paraisse difficile de. croire que les bénéfices. du 
commerce intérieur fussent égaux à ceux du cem- 
mérce. étranger, les. bénéfices. du-commence:ités 
rieur de la Frange se. seraient élevés à la somme 
d'environ. .. .….. ........ - É00,aooopot 
A cette somme, le même ds: Re 
* vain ajoute , pour les bénéfices. , , . ... ; 
du commerce en. détail, un hui- 
tième des.bénéfices du commerce . 
CD ÉTOBLE EE een EE 
Par onéuente. les. bénéfices. — 
| du commerce intérieur de. la. 
France, tant en gros qu'en détail. | 
seraient montés à la somme de. DHb 000 008: 
. En comparant.les.hénéfices du. commerce iaté- 
rieur avec ceux du çommerce étranger, on vof | 
que. ces bénéfices. étaient parfaitement égaux. en- 
tr'eux, et par conséquent Adam Smith n'était pas 








— 
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fondé à. prétendre que lun ee plès productif 
que l'autre. S 

Le caléul des bénéfices. des fie commerces en. 
Angleterre, offre-exictement les mêmes:résultats. 
Le même auteur'évalue h citcuistion effectuée 
par Le commerce intérieur de. ns RER à la 
somme de.'. .........'.. dis sin: 
Et les bénéfices, à rason: de 15: / 
pour 100, à (1). .:. ... . . ..: 18,600,000 : 
Il calcule aussi les opérations du commerce 
étranger a... ., . .... . , 1020 RS/000 
Et ses és y asie Je frét 
Ds un + te + + + 12,000,006 : 
_ Ce qui Wablit e encore les bénéfides de ces deux 
commerces, à raison de 15 pour 100, et les met 
par conséquent de ner sous le. rapport: de 14 
production.  . nn: 
… Mais il:est un autre point de ‘vne qui découvre, 
dans le commerce étranger, des avantages que n'ä 
point le commerce intérieur, avantages qui mè 
semblent justifier La préditeetion que'dans tons les 
temps on a eu pour lui, et:kes prodigieux suecès 
“heal bien justifiée. SO 
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(:) Savoir, le commerce À : g*ç8. 18,000,pbol, 
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Somme égale: à: .....". .. ..., 28,000, 





1 | DS CONNENCE: : _ 
Limitation Le onu inticiane mi miles Le prédit | 


du 


Res Fes et de l'indtitrée dune contrée, pour les 
“pr échanger éoptrèkes prédaité dir sékét de Findmirie 


: les prodaits 


etles besoins d hna,auire éontrés du mére pays , approvisionne 
beaux. Les Seuz'contréés l'une par l'autre; et oomme leur 


approvisonnersent: et nécessairement limité pay 
Jours: besoins ‘et leurs réssüiirèes: locales, la proc 
gression de la ricbétse des duux eontiés doit’ être 
extrémement lente, .et atteindre à aeriu # 
terme de lents efforts mntueli. 

: Supposons, en effet, qu'une des deux do 
prodiise du blé'et l’aûtre du vi, quand ellés se- 
rent approvisionnées de blé et dé vin, quellé raison 
gurent-elles pour donnér plus d'êtendue à leurs 

produits, et tant qne ces produits n’fgmenttrent 

| pes, tout accroissement de in population ds bus. 
contréés est impossible et inutile. ° .’ 

.. ." Biréton que li'eontrée agrivole ait titvos 

sin dr paÿivigrokil ;'éemandèra ‘tonjoursuneplèis 

grande qiantité de vin, parce quete besoià de eg 

genre de vétisoiéalion »’# poñit dé Hmités fixes? 

Mois quelles ‘conséquente tirer de veite hypothèse? 

persuadera-t-0n aù pays’ vighohle de’ prodmré totit | 

le vin-qte hi demahdera te pays à‘bké, ‘quand ‘on 

ne pôurré lui offrir, en ‘échange, qu un quantité 

de blé plis considérable que éelle dant il a besgin 

‘etdont it -peut ffiré emploi? Cette hypothèse est 

inadmtssihle, el quelques efforts qe'on fossé, quel- 
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_que-noyen qu’on prenpb..la prodneties ‘du via. 
sera toujoups en; preportion fl:blé. : ve 
Ce qui est vrai de ces-deux sortes. de prod. 
l'est également de- iohe:cekx qui sont prèprés à 
chaque pays Tous .hès produits pourrent s'élever 
au niveau des bestihé du pays; mais-parverius à 
ce terme, : le nè: écuraséni le dédasser; et die ne 
peut apércevpir:, densHle démenti iniétänrs sant 
moyen de £renchir-otte bertiéne: D'où Éd moi 
évidemment que ce Lersmorecdrriveprdmptement 
au terme dé acs faculiés, et qu'ilest plus prie à 
entretenir .et.à oonterver la messé: des richèssds 
d'un pays, qu'à les accroîtxe-bk à.les nd dais. 
une progression indéfinee, PO 
Ce phénomène n ‘appartient qé'au commeteé ie 
étramger; comme.il s’ogcufie pou des-heboies deb ne 


extérieur, 
peuples , et tourne toute son. attention as lois ns 
Jouissances, il parcourt le cercle. des produits. de des 
tous les sols.et de l'industrie de tous, les pays. des peuies, 
Toujours. en activité au mwilien, de tous. gs geu- eee 
ples , il les stimule .à un. travail indéfin par la 
cerlitude de jouissances indéfinies,. Chaque nouvel 
objet qu'il offre à la éonsomunatici d’une con- 
- trék où d’un pays, y mébesdité Pabéroïsseïnbnt de 
des productioÿis pour eh pagèr'le prit; et, pat, 
une conséquence évidente; l'extension de tats. 
les produits Iveñus et nalisinui 4/4 dé férie que 
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dans l'épuisement de la faculté prodittive di 


monde et de tous D di etpeuphidès qi 
lhasbitent. -: : : AE SE 


, Veut-on dés eremples de lu puileanetdéée edihi 
merce, des preuves inrécusables-de sa supéhotité 
sur le commerce intérieur ? L'histoire toutenfière 
| en offre denombreuxet de décisifs, et je lesaf in 
voqués tant-de fois, qu'ibme parait itiutilé' dé es 
reproduire. Mais l'Angleterre hous'en offre le si 
puissans et de: st démonstratifs, qu'il importe de 
les soumettre aux méditations de tous lès peuples; 
de tous les gouvernemens, de tous les huiles 
d'Etat et de tous les bons esprits. ‘ ‘ 

Mpomee | Suivant des rappoñts authentiques faits en Bio: 

LP à a chambre des commuhes ,'sut‘la poprilatiôn' de 
trédele dr ne AND) il: paraît que sa poptlition 
a. s'élevait à. . ......... ee 12 84,384 

l'Angleterre. à PUR 

7 7 Savoir: . 

* En agriculteurs... . 4 367,208 ue . 
‘* Métiers et commerce. 5,645,240 °°” - : 
‘Autres classes. . . . _ 2,531,819 

“ob: 12,544,967 . . 
De cet état, de. PT il résulte qu’en Ant 
gleterre le commerce et les manufactares occupent 
prés de la moitié de la population. 
Si ce pays n 'ayalt que son commerce intérieur, - 





| 
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à quel nombre se1réduireit sa population manu- 
Bclurière et, cemmergalr 2: Ce: prolilème parait 
d'abord insolyble ; il est cependant possible d'esi 
présenter une palution stishisante ; et qui, peut- 
être, ne s’éleagne pas:heaueoup de La vérité. - 
Suivant Ja doctrine d'Adam Seniths ; ln classà dés 
arsans forme £arement plus -du-60°.; où toût ati 
plus.du 1aq°.-de la population: dun paye (1): 
Prenons, le terme le plus: fort; supposons que le 


nombre des artisans soit le Ho°. de la population, 


ou de 2 pour 109, et voyons à quels résultats cette 
bypothèse ROUS Conduire. ., : #1: 
Si de la population tatale de l'Angleterre on dé: 
doit les. deux classes manufoeiurières at conmér- 
cute, an voit qu'elle se réduit à. : ; 6809127. 
Supposons que la population quis'oel _ 
cupe du. commerce intérieur , soit un : : 
dixième de cette. première. . ne an Le 
La totalité de. le population étrap+. , | 


gère aux manpfactres. 6era.pAT-COPSÉ-. 


quent de. . .. .,,.... Mere 
Si la classe . rs est ; 2 
tomme lenseigne Adam Smith, dé 2 


pour 100 de la population de, chaque | 
pays, il s'ensuit que la classe ruanufac- 


CE M "7,689,089 


(1) Liv. 4, chap. 9. 
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D'autre part. . . 7-689,°69 
turière, sufsante pour l’entrets db 
la populstaon de l'Angisterre, se Jun ; 
__ à environ 140,6b0.. | 
= Supposons, chfin, que ds 
. soht mariés , et que, luu dans loutre, - 
leur famille est composée de cm m- 
vidus, il en résultera que cette classé, 
 ebmposés | de 360,000 familles, ‘est en.  : 
tout de. .'. ... Tr 606,008: 
Tota de h tps de lave. . 
terre, dans l’ipothèse où ok serait 
réduite à son cotamerce intérieur. . . ETC 
Si maintenant lou rapproche de lb population 
actuelle de l'Angleterre. . . . .., . . 19,544,967 
Celle à laquelle elle serait réduite | 
dans lhypothèse où elle n’xarait que 
son commerce intérieur. . . , . . : tsots 
Il'en résulte que le commerce étran- | 
. ger a accru la population effective dé” TT. 
PAngleterre, de... . ,,.., :  « , - 4,10B,248 
Quel prodigteux résultat! et qui osrait enore 
méconnaîtré la puissatice di commerce étranger! 
Mais ce qui étonne peut-être davantage, d'est le 
nombre des individus répandus dans les divérs paÿt 
du globe , qui entretiennent , en Angleterre, cette 
population manufacturiére et eemmercente.  - 
En suivant les mêmes calculs que nous véngns 
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de faire pour découvrir l'état des classes manu- 
fscturières et commercantes de l'Angleterre, dans 
l'hypothèse où elle serait réduite à son commerce 
intérieur, 4 est facile de trouver le nombre des 
individus qui entretiennent son ecommerce étran- 
ger. ! | 
Il fant réduire Les 4,195,548 individus qui com 
posent ces deux classes à un cnquième, et pat 
conséquent.à environ 800,000 familles. 

En supposant que dans chaque fanmille il n’y ait 
qué deux indhvidus sur cinq qui soient én état de 
‘travailler, le nombre des ouvriers de toute espèce 
et de toutrang , qui s'occupent du commerce étran- 
ger, est d'environ 1,600,000.' 

… Déchüsons de ce nombre un tiers on 5,000,009 
individus occupés du commerce , H reste pour les 
manufactures 1,100,000 individas qui, à raison 
de 2 ouvriers pour 100 imdividus, entretiennent 
65,000,600 d'individus étrangers à l’Angleterre , 
et qui , par la consommation de ses produits , aug- 
mentent sa population de plus de 4 millions d'in- 
‘&vidus. Le commerce intérieur de l'Angleterre 
auvait-il jamais pu prétendre à une aussi brillante 
prospérité, et ses partisans les plas enthousiastes 


oseraient-ils lui en faire honneur, surtout lorsqu’on 


sait que depuis long-témps son agriculture ne suffit 
plus à la sabsistance de sa population, .et qu'elle 
est obligée d'en tirer une partie considérable de 


e 
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Pétranger ? Quelle que soit cependant l'étendue 
du commerce étranger de l'Angleterre, elle est 
bien loin d'en entrevoir ke- terme, et il serait 
même absurde de chercher à entrerois: 

Je.sais que tous ces caléuls n’offrent que des 
. vraisemblances, dés approximations, etje me latte 
qu’on ne me fera paé Finjnre de croire que je ven 
aperçois pas toute Fincertitude ; mais après avois 
fait la part de l'erreur ,'je crois. qu 71 paraîtra évi= 


dent à tous les bons esprits, que de commerce. 


étranger proéare des. avantages incalculables et in- 
fimment supérieurs à ceux qu’on peut attendre du 
commerce intérieur... | | 
Il me semble du moins que, même: en: n’accer4 
, dant aux calculs que je viens. de présentèr que Tim- 
| portenee qu’ils méritent, il n’est persoïürie qui ne 
reconhaïsse que les hypothèses de la spéculation, si 
* favorables au commerce intérieur, et si conirairés 
au commerce étranger’, noué. otit jeté bien ‘bin 
_ dela vérié, et qué si l’on veut parvenir jusqu'à 
elle, il faut suivre une route toute différente da 
celle qu’on à saivie jusqu’à présent. Les combitai- 
sens de la ‘spétulation peuvent ‘plaire à l'esprit, 
mais elles ne sauraient avoir d'empire sur la räison, 
tant qu’elles ne sont pas le produit de l'observa-. 
tion des faits, ou qu’elles ne sont pas garanties par 
l'expérience. C’est donc à l'observation et à le 
. périence qu’il faut ramener la sciencé économique ; 
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 g-lon véut lui faire fire: des progrès certains et 


lui assurer des suëcès durables.  ‘ :-- 
. Enfin Adam Sith, dans son énumération des Réfutation 


désvauteges: -du eommeree extérieur, fait remar- l'argamest 
d'Adam 


quer que de: capital que. le commerce et les .ma- suuth, que 
aufactures. dorment à un pays, n’est qu'une pos- lesavantages 
session précaire. et. incertaine. jusqu'au morment lestériur | 
où l'industrie en a assuré et réalisé une partie dans 

l culture et l'amélioration du-terniteire (1). : 


. L'emploi du capital d’un pays,:dans le commerté 


re 


| étranger, se divise en deux parties distinctes , lune 


fxe.et l’autre circulaire. Sans contredit , la: pusses- 


sion du: capital fixe n’est ni précaire, ni mcertaine ; 


puisqu'elle est fixée et' réalisée en bâtimens, ea- 
chnes, vaisseaux et autres instrumeus de trans 
port qu’on ‘ne peut pas exporter, ‘et qui sont en 
quelque. sorte aussi'inhérens au sol que le sol lui- 
même. _, eo ne 

: Quant au capital: citculant , il suit la personne 
dypropriétaire, et en est inséparable ; sa posses- 
sion est dqnc assurée pour le pays, tant que le 
propriétaire ne le quitte pas. A -la vérité, il est 
possible que les négocians d’an pays portent leurs 
capitaux dans-un pays étranger, et renoncent à tout 
retour. dans leur patrie ; maïs qu’il y a loin de ce 
qu est possible à ce qui‘est, et qu'il est peu sûr 





pr 


(1)-Liv. 3, chap. 4. 


rp -, : av commen" : 

d'asscoir des théories sur des possibilités! On doit 
d'autant plus s'étonner de voir Adam Sinith donner 
une si grande importance à da possibilité de l’er- 
 petriation des négoeians et.des manufiütutiers ; 
qne, dans une autre partie db ban:cuvrag {1}; 
il dit littéralement qu'il est déméntré: per l'étpé: 


rence que, de toutes les sortes de buis: l'horniiié 
est le plus difiicile. à trénsporter. Commeñt tete 


_expériénce , aequise par rapport à Fouvrienqhi ‘pi 


que san’ corps transporter, n'a:t-alle pus rastkré 


Adom Smith per rapport au'néséoiitit., Quil'he 


peut pas réaliser ses capitaux sus de pra ds-shbrés 


fices , m1 se déplacer sans des pertes: ot des désagré: 


.weus dont 1l trouve 


La récompense? - un: 


. Ce n’est pas que les comemeqans dati at 


nesoient toujours disposés à porter lebrs-usplteutt 
dans les pays où ils peuvent en tirer le plus gtènd' 


bénéfice ; mais lola que cette disposition rende la 


possession de ce capital précäire’ou ituertaine pour 
la pays , elle lui en assure au contraine , da posses- 
sion la plus utile et la plus profitable ; et tous les 


pays doivent la favoriser , pérée: qu'éléprofité à 


tous les peuples, est le véritable mobile de leur 
prospérité réciproque, et le pee acûf prôdotenr ‘ 


de la civilisation générale. 


+: 


(x) Liv. 1%, chap. 8. 
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. Kaeï:, ! ma suwblp démontié que les diverses 
ais qui servent d'appui au _ 
d'Adam Smith sur le but du commerce , sur 
cansentration dans la circulation des produits in- 
digtnes, et sa direohon accessoire et subordonnée 
vers. la: cirgulation des produits exotiques, ge re- 
posent .que.sur des probabilités, ; des hypothèses et 
des comlynwons idéales dont: la plas légère ob- 
servetion . des fofts démontré et dissipe l'illusion, 
Malgré .tous-les:eMerts. de çet ingénieux et pro- 
fond écrivain, une vérité prédommne :: c’est que le 
earactère ppppse dncomenerce inbérieur-estde con- 
esrer, à. haque:peuple. sè. aichiesse: naturelle, et 
ques du entemesees, dtrauger.est: da laecrelgre, Le véritable 


but du 


d'accélérer ses progrès, et de la porter au plus haué commerce 


dégeé aapiel- dla puñsserpervenie. Le vériable but 1 commerce 
du çommerse.rat, doha. ee " commerce ‘T6 


| | émager, :. GE 0 se Note 
| CHAPITRE 1Y.. 
‘Des méthodés du © commerce. 


us p.rekrpgerai. paint toutes. las méthodes de Des 
pme. qui out S: Jong-temps. arrété sa iMar- er UE 
che, égaré sa direction, comprises moyens et, °’merce. 
rereint ses bianfats. Cette. émmméhation serait. , 
plus curiense qu'utile, et ne ferait que confirmer 
une vérité qu'on trouve à chaque.page dal’histoire 


Ds RES 


as e L : 
ut 1 ot 
2: 


vos DR CT LES 





de lé liberté péstatespllor ts finiaiéy qu'ellerdit, slétaiiliritillec 
dr buhôme s}pimoucoè same 6 ob 0 %gotg ain it 
PRE a Siecttellostshhetstunal. il Éaommrbaiique 
hélidinmée eutisui li urerdteusentseins 

È ocemwered 
ail bevogtsA sein shrhsunalgtmvalebu, Ut 
sn opinion , al nb dbeueogomneg planete dieu dé 
per séppurt | 
He aol provi dà iôme e phéra sétsrinetté 
RATER sitisedlRAtr random lé uses Eux yes] he 
fnltantuph sde parAeral "ah 
née M aneaubau lets srbitlasuee Rasa 
dafifiihent der) HoRttienn fase LS18 aies ie 
mel iemalban Micra sbnbisye del 
| prié adibantibeilionocehin ques etatsifien tivhn dose 
| atlhsthatlamasemipnie dat ke tiuill dolphusétroit) 
els hobogoleqe reibulionl; Sékctahbbeelsestès 





44) Li. . dust ë Su uv GTUT db geeotls 


1H 4NUI 


PART. 11, LIVa SIT, CRAP. 1. 3198 
menopole. princpel ,, Sesséchuit plusienrs de. ses 
branches pôuren féchuder de stériles omde moins 
fertiles. ‘l'outes ‘be ess, de.misère générale ont . 
disparn déns. la. plipait des états de FEurope, et | 
l'on'n'ignore plusxprésgnt que, dans le commaeree 
intégonr, la ccnlfion doit jornr.de ls iberté :la 
plus illimitée, et ne doit plus étre-hrrêtée où gé- 
née par des barrières oncles pririléges de quelque 
paturé”qu'ils-s0teut. Mais-bn doit. ‘remerquer que ü - 
celksshénhie à prévaut, 2e v'ssk. ni auxikimitres, 
ni aux progrès de la science économique qu'en doi 
on faire honneur; les, démonstrations ile.le raison 
arhierst été soùs ficacits. : Lan :viokenee des révolus 
tione apaseble Le fus trioruphes dé liwonganca 
oudeleveuglement des bommes. Aujourd’huiméme 
qhelsaptiensen ppnfrmé.la sages souseils, dela 
théorie ,9m:ne:profte pas, epeore partout. de ses 
bienfajle sh lon eompté. plus d'un gouvernement 

0 Eunope qui restent attachés aux vieilles.prati- 
— ifano Mi Aéparent-dans leur pensée l'intérêt des, 
Pauplen avis das les méressprihinnisons sociales: 
quigepignent que da prospérité de l'un ne uuige.à 
l prorpérté de lautre,:et qui siment mieux se 
privér des refsoutces d’une circulation libre dans 
lintérienil;des limites de l'empire, que de les de- 
voir à l'égalité des éfforts et des moyens du.travail 
général ; comme si , dans le même empire, la ri- 
chesse' d’une province ne s’accroissait pas de la ri- 

TOME H. | 13 
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chesse progresie del autre, et pomme srla: richesse 
En géniéralg n° “lait pas la plusf forte et l plus süre La 
Les de la richesse particulière. | TT. 
r Mais: à quoi | bon insister sur ce point? L'opision 
des écrivains. l autorité de L'expérience, les prin- 
cipes. de la raison, sont uniformes; et, démontrent 
également la nécessité et les avantages de la hherté 
ilinilée du commerce intémenr, et toute démons- 
tration ultérieure àjcet égard serait, inutile. étsans 
objet. Ge.x'est plus Pignorance qui repousse cetié 
. doctrine, ce sont d’antiques préventions, defanssas 
vues de politique , et vantre, de tels adyersaires, là 
raigon, est impuissante, sans crédit et saps considé- 
ration le Lemps seul peut, | la faire triomphexi de 
leurs efforts, défromper les peuployet les ramener 
3 1eara rériiables intéréte (a). Re 





) Aucune cause, dit M. Galatin, ministre dés finances 
des États-Uhis de l'Amérique’, n’a tnt favorise F pros- 
périté générale des États-Unis, que l’inexistence de- tout 
- système de rgstriction intérieure et de mongpole.qn}.fs- 
figpre encore l'état de, la société dans d'entrès pans: 4 
p'existe point ici; de loi qi, directemenk jou. indmette- 
ment, fixe un homme à une opcupation. partieubèse, bu 
le circonsçrive dans un lieu, et Fexclue de la branthe de 
travail pour Jaquelle il se sent, de l'inclination;. l'industrie 
est partout Parfaitement libre; tonte. espèce le trafids, 
.de çommerge , d'arts, de professions et.de, ménufrtures 
est également ouverte à tout le‘ monde, sans. condition 


+: 
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2Nbs a liberté illimitée de la circulation des pro- 
duits dun IBays'dans's son intérieut; cette liber lé si : 
… favorable à tous les’ genres de travail, à toutes les 
‘éspêces d'industrie ; à ; l'énivér Katilé dé foutés des 
prodéètions siatibriales: offre:t-elte lés mêmes avan: 
takes quad on l’éféid'A ta citéulation dés produits 
äu-dédéns ; ét à la circulatioh dés 5 pro- 
trté -battondux à" Fétranger ? H'sénble quitte 
ad se compliqué" que lintéret dé/Pétbeer 
“then tonéheiee set l'intérêt ibn ÉtUe 
“Wbalakte dans HqféRe" ün doit pésér ces’ débix She 
per wébt fine peut êtte la méhie tie cellé qui 
elesiritérêts Tocaüix dé deux prévinées ‘dé deux 
en tob'dés villes’ et des Cämpag gnes ‘dla’ eul'e ct 
HE paysi°H 4" 4 dans cés deux sortes 48 é étrcu- 
re des élémens ‘diffébèns : qui bénifilèné deVotr 
les soumettre à un régime différent, à une 1égrslar 


Hon,soutraire. not MY We: ETES TION 1 
. “Aer Sith Les. asile. “ceptailat nn. de 
à ha ne 
aptreittsage; de ‘hicbheë” où’ @e ‘ corporation. De là 
(yieist que les: progrès de Amérique ne sé sbt pas Dôrnis 
-& Fimélioration: dé Pagricuittiré et à là formation räpide 
“le: foùvéatiiétab}issenreris et états darts des pays incultés; 
58es toy és ot: pdrté: fer commerce dans toutés les pr- 
és’ lu. globe ,et bht bbtenu le ‘plus grand succès, méne 
dihs: ces/brariches ‘duPSembtätetit-né ponvoir sé pässer'du 
stébés duinbhopolé:{ Tone sur . Me et de 
PARIS) J'IUOME cv t joua: 


3% 






#° 


è ŸV SF) ii 1AXS 
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comes rép lp paie fée PouP 


Pétranger. imaginées pour se conserver exc usivement tous 
Les octo de le cixculation:ietériure,.et poür 
en obtenir de particuers dans leurs.relations com- 
merciales avéc les autres peuples; méthodes qui 
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be 21: 1jile a PRES T e fi, les produts.s de E bad. 
» trie domestique ne ‘sont pas plus chers que céux 
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es APEPAETS GAL JE. tes sara ut et © 
dt APS ble, parce sIHR: ÿ 8 derniers pont æ 
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D: meilleur merthésréb veut mietudés acheter que 
». les fair) tout prudertbchefde familles ajéntetib, 
» æ‘pourmatimecde: nç famais-fniretohed ini ve qui. 
». hi coûte plasdher à fairemqu'àaoheters et cel 
» -est'an actende prudence dans la comdmite: d'une. 
» famille particuhère ne sauraitêtre un''acte de 
» ‘fohe dané k'eondeite: d'en grand roÿaudme)(zs) 
'Entsssimilant Pintérét der pedple celui d'hme 
famille}: dans! Finiportant ‘dbjet derses:approvis: 
sidhremens kbde ses consotimations ; il mesembls 
qu'Adamr Sid n'a considéré qu'un seub opté ide 
la questioh et n'apasfart attention que vet:inbérél. 
sotiak; ‘seniblsble à tous les ntérêts socahx, ebt 
nécessairement ‘lé! et subardènnéà d'autres inté-: 
réts; qu'on:ne peut pêr conséquent isoler, le dé: 
terrainet et-lé-réglér, iidépèndathniént de ses! rex 
lations, et qu'en l'entiségearit au! mibion ‘dectons: 
les intérêts avéc lesquiels il est:en contact, il diffère 
essentiéllémetit de Ce qu’A pardissaitôtee dans sbn' 
#olenrent; et:pour ainsi dire dans sontindividuas 
Hé: 5 tj de ectlehosrnos, D pagert.s HOUSE 
* Un père: defimillene déit chetcher: dans: :ses 
apprévisionnemeans que le bon niævdhé; c6 point 
obtem » tous-ééstintéréts sont satisfaits, etson but 
est atteintoareu dim HE sur St PE dittluitove gite), 
D “an den De 
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tion, entté Fiatérétodes jcoasbmimbtenrs ; rFéhtérét: 
dés producteutisét Pintéèt: de l'État: Quand un 
pays se suflt à mime, peut sons: danger ahan- 
donner à la concurrence dss; praduateurs. css 
des, consommateuts,. tt récipraquement. li Jan 
des producteurs à ila soncurrençe dgs pates 
teurs, Cette lutte.est:sans Incontéiienf tant qu'elle 


n'a diou qu'entre lespraduetsurs.et Jaÿicansamma- - 


teurs mationqua, ‘ebFÉtat menu peut: soufsih ai: 
dormage:: ni pente. dk; 10. A. d'eshephoncñhcrtle 
régle ique. dans des cas ile disettea néalle- ou fhotiee 
-des-denrées mécessaires à la subsistance duspeuple.. 
Alors, l'intervention du gonvernemèntest indis- 
penshle, et pentseulé garantir les consommateurs 
d'use ruagreertnne, prévenir.letrouhlaet les dér 
sondres qui.en-s0nt. imséparables, “és peuvent 
êkrersidangereux pour l'ordre public. ne 
Or: cas se complique. enaare. rar lorsque 
| L'étranger prend park anx approvisianneméss d'un 
penple;t:parce. quil pat tour à.4onr, par Le lon 
marché, ruiner les producteurs, et par la cherté 
-menacer lesistence des consommateurs. Des:inité- 
#éts aussi imporlans ne peuvent pas être abandon 
nds aux combitaisons. de Îm cupidité, ou. subor- 
donnés aveuglément à la loi du bon marché, 1. .… 
«Je sais-qu'A dam Smith et-presque.tous les bons 
écrivains d'économie politique sont persuadés que 
Vintérét des producteurs et des do | de 


3e4 4 ADD CONEMECRI.. © | 
bague payskateufisanoienbthniet;sééehédue nb 
pautrétradéingapantolniaipas du dsbé ré sllienstéardle 
Li cérendatia desiiroihlites foin celréte agé, 
mais jusqu'ici léappersaasihsy mb été partagée fan» 
shquacgouŸersreerent sd'ef pérècnstoriilax got ifèrs- 
ufide gets 15 ska csquuesslnemetit ab prudent de 
bbtentemde Bnitreraiupaéleependins añsinine 
dispesslonenphfitidie: decernujelp percer tiél 
edmblérque cb sujbtiemhrasde sinegrpnd, nonbhbrè 
 dupirenrishaiiies.sIdhcridensiist: dléséneménslau 
dessus de toute prévoyance hüiwdine3-giséiphr ce 
séquentbihesh éffaigen: dur: praacipes péméramide 
Lécohomw:pohtique;-eb mi phatigimais-étnesolia 
mrib à des lois positivies:: Li séglemiedoivrantiet me 
pod léteeshppliréesquParalesccalisensiephibles: de 

 Sabilth;rdecfiermanehepçt:Idonifoñnité, .ebmon 
à des:tqsshobalés ; vagiahles, , btipan ednséqhpnt 
hors-de:tontel léhislotiemuor sl ojÿne no élite 

sMalstrquatidilserpit stra ab di hbrtt:glimitéé 
dada sirquidtionr des:prodmtespbronaus et étln- 
gers ea lasmetdleure garde dintéréé denpro: 
duciques et sdescpnsoinmatenendit éhequespagse 
cils aräbbia-duffinait-elles à kpiorétudercliaque 
pouple kr liélestal iidiiénenti queiles ipredtictairec) 
qua Papprovisionnent:;isotentsnaiiosfausousétrank 
gers }-quesed glässes laborieuses me püissent'oultel 
ver-quatellepu telle espèck de prothlit;o qtié tuner 
qu'à quelques gares: d'ipduatrid? {Fons les prhduts: 





PART. IRSBE&Æ ND, CR AP,. V. soi. 
du skitmèteslesmaddstrissdednentils les mémds 
bérréficus letho bdd chasoté es appepsiménatnions 
estnble:sbnbæohijetnquelles djivent:sb proisbseri) dl 
smale prisée qüi d'eivees:octuperibl LOS TD 216581 
-iesmaiiithictsesiétle Lotenrercerdan peuple 
nb pentent;dm drersrnlears prod di atssai bn 
manchésuédkismmufeoqures tdtidur conmetne: dl 
Fetrédeproo oz ghacsrrivel) rmfilliitementolorsaut 
d'ubiros pouplesile dovarloentidues da euprièkb aie 
Fmdestrieyidelhb richessbändbla cilisdeinrs; ue 


püdqibilprendend sonsrovoiq siuoi obeuessb 


shRomsplaterstiihenproduitsahs Tin desthid matiese 
ralepen bsproduitsde Emdastria étianpérefoAtoisl 
plasdiiannfsomsbænatibnsles;-on urleudne dus 
sdneobdhgteseasoonpanilysesnedepplassés bo 
riesés, ot diminudlépopalation}Kosbrédtilt let: 
émplpis cho œnittd, .onismpsrve dletodes plus fa 
cratifs, on arrête la prouressiolridel la riohesbe: :et' 
Bo gniËlpari da dédadencsde hpresbérité nublidie. 
Pas dnereodséquerobnéessdieilopays strai 
renqneh à sehifhadufaetimnes 5 divibossssinatières: 
promièrsp à étbanger!; salwiees-duvriers:phut 
lesjfabriqhenjotmiye ass oupitabisteg d'intérétiiet: 
Lsibétéfioes-dadapitalienplinéé lee fsbricathons; 
drérabe por ka, douèsretnemelque:sorte:/ses;madne 
fathurésiàsd'étranges-siety par æezdéphscemment ; :il 
aearith populdtoon sle d'étrangék) mepnileñte fem - 
phoëide sel 2onltébrppsst! lesbénéfiephrdersce 


203 4.88 COMNSREEA on : 
capitalistes... favorise les progrès. dé:5a richesse et 
de sa; puissance. date de chneme as Jap 
* En on moti; d fait rétrograger sa sd de 
aocélère celle de dl’éfrangens :- 10 0.2 4, 
” De tek résultats ne dénaanti pas, une idée bien 
favorable de la doi du bon marehé,ietüne semblent 
pas propres à accréditer: la maxime du pète de-fa- 
mille, ou du meinsse penmeltent pas de croire. 
qu’elle doive être la:règle de le -epnduite-d'in 
grand peuple. : SL 1°, 
À la vérité, Adam Smith prétend:« que comme. 
. ». l'industrie d’un pays est towjours proportipnnée 
» * au capital .qui ki met enaetvité, cette industrie, 
» n’éprouvera aucune diaunution par des appro- 
» visiemnemens en : produits de Yandusirie étranr.… 
» gère, et que seulement: elle sera libre de-cherr 
» cher et.de découvrir: k. manière de #emiployer 
» avec le plus d'avantages (1) ».. …  . 
Mais dans quel emploi un -penple inférieur aux 
autres peuples , dans les manufactures, et. par s0ù 
séquent dans le commerce; leur,guide ét lenrnér 
gulateur, pourrait:t-lilacor les aapitaux qu'il serait 
forcé de retirer de- ses  manmfactaures et dé soi 
” cotmércer: ;' ve ts 
Les porterait-il. dans l ngricaltur? TRE 
Cet emploi pourrait jien ne lui FRE awour: 
. | té 
(1) Lav:4, chap. 2. 7 ess ufr. 
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profit. Ergricuhare doit jatterrdre , et ne peut pas 
prévenir la demande de ses produits: etcette de- 
nande" ne: devientiplus fbrte qu'autamt que les: 
classes industrieuses se multiplient > multiphcation 
tout-fit indépendante: de Fabondance des pro- 
duité de Fagritultute:, et exchnsivemént dne anx' 
probés del’imdustrieyià son perfectionnement , à: 
la vañété et an bob marché de ses produits. Plus 

l'indastrierse crée! de consomniateurs, ou!', ce‘qui 
est la même chose, multiplie les objets’ -de :con- 
sémationt ; plus ee fait naître dé produits agri- 
coksrpour les payer; ét par conséquent de sa 
proipénité dépend krprospérité de l’agriculture. 1l 
fût mémeremanquir que, quoique l'industrie de. 
l'étihper:$acbroisse par Pexportation de ses pro- 
dés dans ‘uripays-d'éù ils étaiènt-exclus, il n’est 
pas ampossiblé qi'elle n'ait pas besoin d'augmenter 
‘le nombre de ses ouvriers pour pourvoir à te nou- 
vlapproviionnement:. Plus de travail-et de ma 
chnes peuvent-faire-besuecroît de’travail, et n’in- 
fluer: que ‘très-peu sur la progression de la popu- 
lation > desortèiquelé capital qui.ne: trouve plus 
d'emploi dans les mamufactures nationales , à cause 
du bon marché des proces de l'industrie étran- 
gere, pourrait -bretl'aussi n’en trouver ancun dans 
lapriealtunes st 157 40 0 5 

-Mais. cet-emplei; fatal. do D 
parait précaire , ne serait pas, à beaucoup prés, 
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cu En industrie dqnt jh ef Rep oarA On | 
tien peutrpn, croire. raisgopabIRERt «AA 
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currence de 
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produits de l De bi étrangère, quadd LT spnt a 


nf sus HO LEE UL + LL 
é qué ceux de sa propre industrie, 
q 3 
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IN? HRRSÉ hu yes $ Our se conserver au 
‘à . pêu ne dite por É pe as retomber 


LE 6 ELU RET dés ; El à aoriCo cles , état 
al: rl Iboût trafent' Sortir ta nt q acte EE pratiq de- | 


S 23 pas 3 = Je 
raient la séduisante maxime, d in as taire chez sol 
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gère, 'un-pduyde peut:56 placer aurais dés pewples 


a nt Earl phasients 


hypothbses. [ER 54e" 3 DC nuu) HD 1) : 
ic, Eontes ls! bis, dt oetédilidieç quon a 
-D sure d'un: pays ‘quil 16st dépoûrt d de anufac. 


"x tuves ces bipressions dojveitslentendeedes ou. 


x vrages finis et parfaits tqusrleuv beauté leule fit 
». pesser:dans les véntes Ko iplus éloigsées! Tuprii- 
» jeure païtié d’un. pedipherépah du sue! la-seerfiiet 
D d'un pays, considérable june dbitiqu'isa propre 
> neses habits et ses rhèubles;-c’us 6e tqu'üh 
»: voitplutôt demsles contrées pawrkreb;toù, dite, 
»° mariquent les manufactures; qe dansiles:toit- 
>: trées'! ridhes! où ‘elles st” rhültipiiéeei:Rf!, 
» plutôt que là, vous trouvérbr générélementités 
»' productiéus : étrangères admises idées les dt 
» bits .et les meubles PE »delh 
> _solété (1). »' Len sois ie «th 

Cet ss : on. rs Le “entretyiv la pos 
sibilité de l’établissement.des manafhétures) paoh 
-seuleimpulsion des fraultésnaturelledide Lieutd, 
me semble; au: re nana er 
bihité absolue; ss es 1 éur .F gte-sd 

_ Quevoit-on Pr bé des peuple 
dont. parle Adam Sinith? ‘Les ‘tasses alsées-d'f- 
pe ‘des - brut des! fabriques «del 





(Qi) Liv. 3, chap. 3: “"" TPE 
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gères,. et'les,autres sel yétissent 8e logent.et-se 
meablenticomméils- pensent: nhtque ces peuples - 
restent dans le mêtne état de pénurie et de-détresse, 
point de possibilitépour eux d’éfabbr desrmanufac- 
türes. Quand méme, les-indiwidus des: vlasses. pau- 
res: parsiendéaient à/portér-leurs ; fabrications in- 
dividuelles-au:plus.1hant degré de perfection, ee 
qu'antn'aiehcode vaiœulle-part,, on ne pourrait le 
hoñorer;du nom de mankfastures, et elles ne pour- 
rrient soutenir: lb concumience:des manufactures 
des plus grossièrtié. Qnna peutt pas même supposer 
quest. l'état-derces classes pauvres s’améliorait, 
selles: passeient, dans:les. classes aisées , elles: per- 
fectionnenistitles @brications. Lidynduelles et en 
Ægraent.:fle.véritshles manufactures; 1l ‘est bien 
plus. vraiserhblabla: qu'elles suivraient l'usage éta- 
bli.et queltonis:éeur- qui pourraient payen les. pro- 
duits de létranger les acheteraient ;' de sorte.que 
siga.pauple: arrivait àruritel état aisance: que 
ons eussenb: les-moyees: de payer:les produits ‘de 
Pétmamgbt 3hibsfy enAauralb Ipas 4 : seal: qui côntt- 
net à fibngeendi-même les objets dohtil aurait 
besoin. La raison en est bien simple::0'est quon: 
| s'apençetiait: fatilemeht, qn'il'en:goûte mains :cher 
de Les acheter:que deiles.fainer, :et. par conséquent 
la maxime du fière defainiille-serait encore , dans 
cette hypothèse, un _ obstacle ivsurmontable : à 
l'établissement des manufactuges. :, - :  ; 
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* aan Sms, poursmivent sosdrypalisises, qi 
Aend: chpag dant que: Lan -mnnfaptan y otre 
» qui fournissent aux vélemens et aur-#meubl 
» dés paÿs patvtes-et-Hachafes: conperficteut 
» pare fabrication dos pruduntices tarsitoriale | 


» côtes de la’ mer, RS an mé mèthetote 
>» rivière naymgable {3} œ,.: ©. nl « 
peupladés où tribus, où nnémie. dans-quellescen- 
trées. on tronve ana ess et 
de meubles, dérivées du ptréectio: ion ex 
brications individuelles des classes ptecn, pme 
conteaterai de faire remerquer que, : de::Favei 
tùême d'A dem Smith, elles a'euistetque-dans-lin 
térieur des terres, à uné certaine-dislange-des-wôtes 
de la mer, et même dé tonte rire nhsigalle; 
d’où il résulte: qu’elles n'ont: dà laurexss tencsqu'à 
li protection qu'elles ept-reçuo-de lanarare.ses 
tre tonte conturrernice étramstre; A-qi'alés men 
sont élevées que sous-la sanve-grde de prbibe- 
tions , et hors:du bôn marehé der produits des 6e 
Ducs étrangères Nouvelle rirèivé que;-sans:k 
, régime des prohibitions neturelles-ou légghes ; tout 
établissement de manuñctürs-est aüposhles el 








(1) Liv. 4, chap.2, Cr pie Æ RE 
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qu a losipesdeb-phsseni-d:ep fermer rokisèrait 





Édirangerr:x fn «amerotien DT FOREST vu € 


a Quelquefois de Le ohne des Snds 
hmhcigionnégosinne. et cntsegrendurepartcu- 
andiseihoqpi.chérrshtnt à. repose, dés leur 
à paysaüelqhes branches de industrie étrongères 
M doblers D 
prmqree-dtusmper.;… re, 
532% D'astrpmhois, :de da. soda ER SEA . 
Mfbrsiineenthes manufictures grossiètes qui four- 
soveeht-ausidôtemens.et aux monbles. des “pays 
mianvres et: liarbares (1):9. .. -. 
s'ufercme:neendra pes our lp. Srcouitiqn de 
dusbissimemdéactures, je crois avoir :sufça- 
no dévontreé qu'elles. n'ont. -dù leur, existence 
a Péjoignomant-de. toite mmassifactuge rétran- 
gère sth-Simbpasphslté de Fimportation. de.ses pro- 
dhitssz ef, none Va dis Po - de 
lnamtesh-i  - _— 
re montre qi À dome Sith ap- 








_( ) Liv. 4, chap. 2 . & ai LÉ vi {a} 
TOME II. 14 


! 


a ue ST COMMBRCE : 
pelle les enfans du:commerce étranger, une:sexlo 
réflexion :sufät paur démontrer qu'elles wont pu 
s'établir et se:maintenir. sans le secours des prohi- 
bitions, et l’éoignement dé.:tonte bdncurrence 
étrangére: : 7 ; 

Ces sortes d'entreprises ne nié à et ne-pau- 
vent réussir qu'aulant qh'on.fät: vemir de l’étran- 
ger des ouvtiars en état de les diriger; expatria- 
Won qui n’est pas sans danger pour les ouvriers 
trausfuges , et qui ne peut étre obtenué que par 
de grands sacrifices , et à des conditipns très oné- 

reuses. D'un autre côté, lés transfuges, directeurs 
de ces entreprises sont ohhgés dé se faire seconde 
par des ouvriers du pays, .de faire leur éducation, 
ei il fut beaucoup de temps. avant que leur habi- 
leté püisse égaler celle des ouvriers élevés dans des 
manufactures étrangérés ;- de. sorte .que : pendant 
long-temps les produiis de des établissemens now 
veaux sont inféneurs en qualité, et beaucoup plus 
chers que ceux de Pétranger. On ne peut donc les 
vendre en concurrence, et si on'ng leur assurait 
us marohé privilégté , il serait impossible d'en com 
tmuer la fabrication , et d'arriver au moment où, 
. sans secours étrangers, ils. peuvent rivaliser. avet 
ceux de l'étranger. | \ 
 ILuie paraît donc évident que dé toutes les hy- 
pothèses imaginées par Adam Snuth, il n'en est 
pas une seule où l’on APE la pousibilté d’éla- 
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blirles miarrafactupes nationales, sans gébér lune 
pôrtatron dés prodüits de l’industue ‘étrangères 
sans -rendnéer, peñidant-un tentps plos-ou moins 
long, au bon are de ses produits, et sans mretr 
| tte les fabriques nationales à Pabré és toube cûn- 
carrenteé étrangèré: 

- Convanen EN de la éaiblesso des — 
sur lesquelles il avait appuyé la possibilité d’établis 
dés masafactures dans dti pays, sans le.satours des 
prolulitions , Adum Smsth a essagé de les corror 
borer par des eonsidérations d’un ordre différent, 
mas dont le résultut est: le même. tps 
1 prétend que Pétablissement des manufactures, 

fordé sur les réghemens prolxhiifs , n’axgmente n3 

Pindustvie, #4: le revemx du dass où 
l'efectue: 5 
" La rtison qu'il en hs est: 
: «Que Findustrie de la société ne peut 8” 'actroîtré 
» qu'en proportion de laecroissement Li ver 
> le cwpital ; tre 
:» Que ke copétal né past PRE qu'en ms- 
> portion des épargnes cire on: _ fara 
» sur le reventi ; 
« y Que l'effet immédiat PS CS ou Fa 
» règlemens qui génent l'importation, est.sle, dit 
5 minuer le revenx, et-que ce qui diminue le re- 
-» venu n’est Las propre à augmenter le papital 
. 24% 
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».au delà, de l'accroissement. qu'il aurait, pris de 
p lai-nyfme,. si. le. capital et l'industrie eussent 
».61é, abandonnés. librement à leur. cours natu- 
» rel (1) ». 

-:. Esgaunon attentivement chacune de ces. pro- 
positions, et voyons si elles ont autant de solidité 
qu elles reçoivent. d'éclat de leur forme senten- 
cieuse, . | 
. Etd'abord estil vrai qu Lin hi us d'un peuple 
ane-puisse s'accroître qu'en praportion de l’accrpis- 
sement queprend son. capital? Ne peut-on pas, 
par une. meilleure disposition du capital existant, 
non-seulement accroître, mais même créer lindus- 
trie des manufactures:et du.çammerce. dans fous 
les pays assez riches pour consommer les produits 
" de Pindustrie étrangère? Si un peuple sans maau- 
factures et sans commerce trouve dans les béné- 
fices de son capital, quelqne soit son emploi, de 
quoi payer les produits de l'industrie étrangÿre, 
pourquoi ne pourrait-il pas employer à létablis- 
sement des manufactures nationales la partie de 
son revenu qu'il destinait à payer les objets de l'ip- 
dustrie étrangère ? et serait-il impossible que ses 
manufactures, même dans leur état d'imperfection, 
l’apprevisionnassent de tous les objets que lui pro- 
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euräit l'industrie étrangère ? Sans doute!les nou: 
-veaux prodnits seraient moins betux ét plus ctrers 
que les anciens; les consommateurs serdient moins 
bien approvisionnés en quantité et en ‘qnalité, ét 
par conséquent ds jouiraient dime moïndré Air 
sance; maïs cés privations, quelques grandes qu’oh 
Les süppose, lom de -proûver l'impossibilité  d’4v- 
eroître l'industrie d’un pays, sans l'accroissement 
proportionnek de son capitak, démontrent au con- 
traire, jusqu’à Févidence’, que le capital de‘chaque 
peuple, dans son état actuel, lui suffit pour fire 
fabriquer däns ses FRERE les és qe 
‘achète de l’étrañgbr. | 
# Aka vérité, Adam Smith fat observer que 
cette fibrication ne peut s'effectuer qu'en dimi- 
nuant lé revenu national, diminution qui appau- 
vnit le peuple, ou du moms retarde sa prospé* 
rité.. | 

Mais d’où pourtait provenir la diminetion du 
revenu ; Quand on se borne à en appliquer aux. 
anafactures nationales la partie qu’on én versait 
“dans Tes manufactures étrangères, quand' on ne fait 
‘qu’en changer lémploi, quand oi r’altèré que le 
mode de sa eonsommalion ? Quand ce mode serait : 
moins’ avantageux, quand il serait même vicieux, 
-quand lés produits des manufactures nationales ne 
- vaudraient pas ceux des manufactures: étrangères, 
quand il y aurait privation pour les consommateurs 
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denrereha; 1'n'y aurmt potat:de daménnton du 
revenut; nt par conséquent de perte pour l'État {1} 
+. Lors même qu'en:anatismnt rgourespment les 
vices de'ce mode de consormmatieadr revenir, où 
parviendratt à découvrir -quelqée prépudice-qu, 
du consommateur, retombe sur LÉtoE, n'en see 
rait-on pas suffisamment smderanisé par laecrois- 
éemént de a population; résiltat:#écesmire.de le 
formation des: classes imüusirieuses st commer- 
gantes; par la maltipliation des émplois: du capt- 
tal;:par Faugrrentation des ialaires du travail, ef 
surtout par'kx perspective des bienfaits qu'on payé 
‘ doit aftendre de établissement des manüfactures 
et du commerée. Sans doute il h’est personne qua 


À 





(1) M. Say prétend que toute consommation qui dé- 
truit la valeur consommée sans remplacement, est des- 
tructive et improductive. ( Traité d’ Économie politique, 
liv.'5; chap. 4, seconde édition. } | | 

Mais ee principe, un de ceux auxquels éet écrivait 
estie plus attaché, me semble un pur paralogisme. Eouie 
consomimation est précédée ôn suivie d’un équivalent. 
On ne donne jamais quelque chase pour rien, et par 
conséquent tout produit consommé a été payé d'avance, 
ou le sera dans la suite. Si le paiement postérieur ne 
s'effectuait pas, la consommation serait en effet impro- 
ductive; mais alors elle aurait le sort dé toutes les con- 
_sommations que l’auteur appelle reproductives, et dont 
: la reproduction est détruite par l’intempérie des saisons. 





# 
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posunt les evantages atles inconvésiens de:k con 
sommation d’une ‘parte du-rovemx d'un pays.en 
produits de l'industrie nationale on ékrengère } ne 
tronve qu’il est plussvantegeux: pour lui dacossén- 
nier les produats de-ses fabriques que ceux. Hesfebri- 
ques: étrangères ; lors mème queeeux-qi seraient, 
pendant quelque terups, nlus chers et moins beaux 
+ Ma les avantages qu’un pays ixonve dans Léta- 
bliisoment.des manufactures. sationales ne seront: 
dé pas plus feilement et plus: promptement, ob. 
tenus: par £hccmrmulation des épargnss graduelles 
eur. le rovenxi, -qu’en. foreant lé. capital d'entrer 
dans un aa. Pre il ne se. serait de _— 
& lurméême, : : ,: a 

Ce problème, élevé par Kdaw Smith, n'affre 


| quelque. difficulté que dans la pensée où il était 


qu'on ne pont accroître l’industrie d’an-pays qu’en 
proportion de l’aceroissément de son capital. Mais 
à présent qu ïl me semble démontré que. chaqur 
pays, par le seul déplacement de la partie de son 


| revenu, qu'il affertait an paiement des produits. de 


l'isdustrie.-étrangère, peut foirefabriquer les mémes: 
produits. dans ses manufactures, on voit qu'il n’est 

ni ne peut être question de forcer le capital d’en- 
trer dans un canal vers lequel il ne se serait pas 
porté de hüi-même. Il ne s’agit, au contraire, que 
de fermer un canal qui fécandait l'industrie étran- 
gère au préjudice de l’industrie nationale , opérs- 
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tron légitime” et: nn sp ns tout à çaÿe ti 
eonnait ses véritables intérêts: | 

Aïe besonr ajouter que sr, comme: foie 
À dam Snuth , l'imlustrie ne devait s'établir dans 
chaque pays que per Faccroisseient du capital, 
et par sa direction libre et spontanée vers chaque 
emploi, elle serait exelwe à jrmais de tous les-paÿs 
où elle n'existe pas. Quine-voit, en effet, ques lé 
_ capital ne s’actroit que par lès 'épargmes'gräduelles 
sur Je revenu, en ne-fhit des épargnes:que lorsçn'en 
y est stimulé par Pespoir d’n bots placement ; ki 
par la certitude de l'accroissement de-som reve: 
Or, les manufactnres et le commerce n’offrenit,' ii 
cet espoir, ni cette certitude dans les: pays 5h is 
né sont pas établis. Les premiers étabhssemiens de 
ces deux sortes d'industrie imposént plutôt des st 
crifices, qu'ils ne dispensent de grands bénéfices, 
et le temps seul peut réaliser les a 
promettent. 

D'ailleurs, les premières épargnés ne seraiènt 
pas suffisantes pour élever tout à conp des'éta- 
blissemens de manufactures et de commerce till 
faudrait les continuer pendant plis où méiris de 
temps, les girder en dépôt; et perdant ce temips, 
nonseulement elles ne donneraient sucan béné- 
_ fice, mais mème elles seraient exposées "à toutes 
sortes de risques, et atteindraient difficilement à 
leur destination. { 
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 Enén, queid.on serait pärvenn à vamere#outes 
ces difficultés, quand-on aurait, avec des-épargnes 
graduelles snnle revenu, formé des-étabhssemens 
de manufactunes stide commerce, comment pour 
mMeotils safermis.et-se consolider.sans le secours 
desprobalätians ondes réglemeus qui gênent lirs- 

perakion .des ‘produits. de li indagirie étrangère ? 
Rauton se.flatter que,ces établisiqmens nouveaux 
ryslseront.: dès. les premiers. momens , avec les 
aeaeus,: donneront des praduits aussi bons, aussi 
heaux, et.2.spsm bon marché qu'eux, et. soukienr 
dont, la congumence dans, le : marché :nationel e} 


| étaügem/et.cependent, sans cés conditions toutes 


… dlerigueur, Rétablissement spantaué des: manufac: 


tares.ek du £owmerce: par les épargnes graduelles 


_sur,le neveu est, évidemment ne o0.De 
| psubs'en promeftre auçun quecès:: 


1: uses sebnarque-t+0n , dans Phisloire der de 


_. tre moderne, que tous les peuples, sans, excepr 


ton, ont: placé. les-prohibitions à côté de‘chaque 
branche paissante d'industrie et de commerse, .et 
qu'ils les ont, en quelque sorte, élevées sous leux 
abri. et leur sauve- garde. Adam. Sith en est 
onyenu; mais il. en attribue la cause au système 
fodal, "à Ja prolongation de son esprit, aux dé- 


sxphons de l'avidité mercantile. 


| Quand an accorderait à ces causes pstieu liée 
Fufluence générale qu’on veut qu’elles aient exer- 


\ 
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eéb sur Lx pratique-de l'industrie et de commerte, 
il resterait toujours h expliquer pourquoi les prohi: 
bations ét'les:rêglemens qu'on leur imputs. ont 
résisté à l'action des kumiéres pénérulss qu ont 
détruit tant de privilèges ; réfornétant d'abus; prés 
venu tant d’exvès du pouvoir, étoutfé tait depré: 
jugés et de superstitions; comment, au milien de 
tant de viaismtudes favorables à la bbertés à liël 
a au commerce, les nréthedes.prohibitives 

sont restées immuables, et.ont, pour ainsi dire; 
survécu la renovation de :lrdre pabke &t dd 
l'état social. Il me :semble-qu'on nerpout expliqué 
ce phénomènes que par le periohent irrésistible de 
tous les horhmes et de tonsh pétiples à ne. poirt 
se départir des vérités de fait, penchant qu'aucune 
doctririe ne fi détruire, ni affaihle, ‘et que le 
philosophe respecte:et eonsacre cümme Le fonder 
meht at le-point. _—. nee ds nn 
sances hummines. . : . 

Et sl était besoin de PSN 
tion des régloniens prohibitifs au milieu des débri 
de toutes les institutions féodules, ne suffirtitil 
pes de faire remarquer qu'ils went ni arvêté h 
marche de l'industrie particulière et générale , 14 
ermpéthé qu'elle ne soit parvenue à un degré dè 
prospérité inconnue parmi les peuples de Fant: 
quité, les plus célèbres dans les manufactures ét le 
commerce. Quelle en est la raison ? 11 me semble 
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que lesamen: de cetée. question ne sera ni sang 
intérêt, ni sansasilité pour la science. | 

. Chaque peuple, dans les réglemens restrictifs de 
Éuptstation des produits de l'industrie étrangère, | 
n'a or su vue.quié l'éloiguement des produits del 
rature. de :0eux qu'il trouve sur son sol, pu dans 
sen industme, où-qu'ils peuvent hu-proeurer. Caç 
réglmebs n’èt par conséquent drrêté qu'une cour 
eurrente dangenèuse, et:pnt laissé nn bbre. cours 
à la circulation de tous les autres produits du sol et 
de l'industrie tle: l'étranger. eo er 
tens etindsfinis. | t 

-D'un'cêté, chèque pays, grces aux réglemens 
prolsbètiis be restraotifs a conservé toute son in- 
-_ dustrie, et n’a éprouvé aucun obstacle dans le dé- 
veloppement bisla a hit de ons foltés éd 
ductives. ‘i- 

Déni autre côté, Fitrodoction di sell 
étrangers dans chaque pays, loin d'arrêter on &e 
kwster: les produstions :losxles ;.en a favorisé Faç- 
troissementet prolongé l'extension dans les mèmps 
Proportions. que la consommation des produits 
étrangers:r Æenème l’on ne-peut cousoromer hehi- 
tuellement: les produits de l'étranger: qu’autant 
qu'on peut-en payer la valeur en produits indi- 
gènes il s’ensuit évidemment que la consommation 
des produits exotiques nécéssite la production d’une 
quantité de produits indigènes de la même valeur; 
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_et, ce qu'il ne fant pas perdre deivue ,. és 
sans la consommation des produits esetiques; l'é: 
quivalent en produits mdigènes n'aurait pas etisté. 
L'effet nécessaire de l> crreulatien des produits 
étrangers dans un pays, emand' as sont dune na 
ture différenterde celle dus produits patiohaux, ést 
donc -d’aecrottre cesproduits , de favoriser l’indus: 
trie particulière: de chaque peuple, et de fonder la 
richesse générale sur le- es un tous les 
peuples. . 

- Enfin Do: enr se és à Déni 
tion de leurs produits identiques, me: séinblent 
avoir rempli parfaitement. les intentions de-Lx na- 
ture, «et s’être conformés strictement à:ses lon 
‘bienfxisantes. 
+ La circulation des produits ST pe sd 
s'établir et se maintenir que par la concurrence, 

“qui'exaite, parmi les concurrens, Feuvie:: lu haine, 
ét toutes kes passions anti-sociales. C’est à ellesors 
tout qu'il faut-imputer les querelles. de famille, 
de voisinageet de‘contiguité ; c'est ellequrkeseæ 
venime, et qui. les rend, pour.zmsi dire; mdes 
tructibles: Lies hommes:et kss peuples que-benrs be- 

soins. ne mettent. point et contact, :qui ont des 
moyens différens de kés satisfaire; et qui, dans 
leurs. rapports intéressés ont peint de concur- 

_ rence à redouter. sont portés: à la paix, et vivent 

æ bonne intelligence. Le-véritable., et: peut-être 


— 
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ke seumoyen de faire cesser toites les dissensions 
parmi les hommes, et:de les faire jour des.bien- 
frits d’une paix. solide et durable, serait de faire 
cesser toutes les causes de concurrence, d’éloigner 
toutes les oceasions qui peuvent In faire naître, et 
de laissér à chaeun l'entier et le libre usage de .ses 
facuhés et de ses ressources. Ce but désirable es$ 
parfaitement atteint par les règlemens prohibiufs 
ou restrictifs dela circulation des produits exots- 
ques de la même nature que les produits indigénes, 
 Quand:cette ooncurrence est écartée ou préve- 
aue, les relations des. peuples formerit autant de 
liens qui les atischent les uns aux autres, autant 
d'anneeux de le cvilisation générale, autant de 
causes de perfectionnement de l'espèce humaine: 
Dans la diveraté:des productions de: tous les cli- - 
mats , dans l'infinie variété de toutes les industries, 
les hommes et les peuples trouvent de nouveaux 
moyens de pourvoir à leurs besoins , d'augmenter . 
leur.aisance, d'étendre leurs jouissances. Dans l’é- 
change des produits que la nature ou l’industrie 
a domnés à certams.pays, et refusés aux autres, 
iln’y a qu'utilité et profit pour tous les-échangistes, 
et par conséquent que des motifs de ste - 
de fraternité-et de civilisation. | | 
On chercherait inntilement, par la pensée, un 
‘seul £as- aù ‘un: individu quelconque pôt être . 
offensé ou afligé de voir, dans le marqhésde 4 
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localité, des prodhits différens de ceux de son sol et 
dé son industries Îl re doit, aueontruire, les re 
garder que comme de'nouveaux moyens d'échasge 
qui augmentent ka valeur des produits inek oènes; 
qui leur donnent un plus grand prix, et qui pat 
cohséquent assurent de plus grands selüires at 
ne pational. à 


: Que si, dans Le marché général des produits à du 


sol et de l'industrie de tous les pays, les uns sont 


préférés aux autres, cette préférence n’est jamas - 


exclusive, et comme elle n'établit que des degrés 
de valeur, loin de fomeniter 1me concurrence de 
la même nature que la concurresée locale, elle 
“'excite qu'une louable rivahté, encourage toutes 
les industries, ét HSE toutes les facultés da 


géme. 


 Fautäil donc s'étonner si tant de nas 


moralès, politiques et écononriques ont garanti ls 
* règlemens prohibitfs ou restrictifs des atteintes 
de la commotion générale qui a renversé où 
ébranlé toutes les institutions féodales ; si ‘elles les 
ont fait trrompher de tous les forts des écrivains 
“opone, et si le génie même d'Adam Smith 
n’a pu altérer: ka pratique qu’elles tonsacrent ? 
Mais en approuvant ces règlemens, dontla né: 


eeësité me paraît démontrée, qumd ils ne sortent. 


pas du cercle que je viens de tracer , il: convient de 
“fire remarquer qu'ils su ur aux CONSOMME 


Em. 
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tauks patronat , l'obligation de payer les objets de 
Yindastrie natiosale à un prif plas.élevé que ceux 

de l'industrie étrangère; que ce surplus de prix est 
ur véritäble tribut, et que comime tous les tributs, 
i n'est. légitime qu'autant qu'il tourae au profit 
de l'État, et qu'il ne.se prolonge. pat an delà du 
temps prescrit par la nécessité. L 
C’est une erreur de dire, comme on. à Va bit, 
que.ce tribut est établ.en faveur: des producteurs 
eontre:les consommateurs : loin d’accroître les bé- 
néfices des producteurs, 1 ne-fait qne combler la 
dférence qui exisierait entre les dépenses de La. 
preduction' et le prix des produits, et par consé- 
quen:l est, eh quelque sorte, le levier de la pro-. 
dudtion: plutèt- que la récompense du producteur, 
et se tourne véritablement qu’au profit de l'Etat, 
… Mais œtte. contribution publique , par sa des- 
tas sesserait de l'être si elle était permanente, 
eu plutôt si elle se prolongeait au delà du terme 
prescrit par la nécessité qui Va fait établir. Autant 
il est utile à un pays de s'imposer .des privations 
pour s'élever an rang des peuples industrieux et 
eommerçans, autant Ces privatiôns seraient ab- 
surdes, si elles me devaient jaæais produire l'effet 
qu'on s’en est promis. C’est donc un devoir mdis- 
peasable pour tont gouvernement , de. himiter le 
terme des règlemens qui génent Pimportation, et 
de peser pitentivement toutes les causes au .peu- 
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vent èn prélémger où en abrigur b ‘durési' Cet 
daus ettélégisbhieit temporsii ét mobile géo 
recormitetiué'se manifeste Windttse de lédiné: 
nistrdtion ;: et 4éslle rend ide-plib'Séants services 
anspouples coufité À ses soûts: Lélgénié ferait d'iité 
iles fürts pour supphéer, paf” dès” principés ab 
sokes "54 bus dx dréttio ét'4'res 
laméres ete MESA ER ORUER 

+ Eh considérstit sons ce‘ point de'vué ; qué je crois 
nouveau, 'kr'circulstion Hmitée des’proties du 
travail, on'récontatt qu’elle est confôtme à Finté- 
rêt de tous lès peuples , qu’elle èst- tohjouts ütié'et 
ne péat janfais dévenir nuisible. ‘Pér élle;”ehdqüe 
| ptüple conserve ses moyens naturels püise'G 
nouvelles forces pour en'é'nüre la nieshre: AM 
vérité, les peuplesles plusfirvüriéés pat nétakv üù 
par leurs institutions nietibetit: ni ‘souffrir: Baree 
que’lle gênu lé dévelopgiemmet de ‘kéèrs Betiltés 
préductivés, l'emploi Reiplus otile dé lediStasp 
taux. et léxtension de leur travail Sans étais 
tés par les limites qui les environnent, ik set 
forcés d'aller chercher au loin de: Pet plorth dt 
activité, à leur industrie, à lux &érik, “té di: 
ploi est beaucoup rroins avantageux pont enifQue 
celui qu'ils auraient trouvé lis près d'eus'? ssh 
. ces limites, sl cowtrarres à détis- intététsy potes 
_ gent les facultés des petples-moihs #voristsl;i'in 
dustrie ést par divisées ais elé l'est pad ptiotns 


ACT 








_ 
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étcadue; Me ne dispense pas de maindses faveurs, 
mais selle les dispense avec plos d'égalité, Certains 
peuples ne sant. pas aus riches qu'ils pourraient 
l'être. mas aucyn penple n'est. appaavri, et Las- 
sançe générale équivant à la richesse particulière, 
si cle, ne.]a suppasse pas. La puissante , compagne 
inséporable de Ja. richesse..ent moins imposante 
dans quelques divisions, mais elle n’est inquiétante 
pou, periqnne..et.se balance utilement pour tous. 

.ADagennen.ce système, aus dans lb pratique, 
pee parait. préférable à qchn, si préconisé par tous 
lesépriveins, dala librté illimitée de la circulation 
produits du trapgil:général de tous les peuples 
Apec leppât du bonmerghé, tend à soumettre 
teukes.les industries; cticulières à Fusdustrie du 
ptiple;le pus industrieux, tantes des aisances.na- 
_ Honales à;k richesse du peuple le plus riche, et 
_ t@uten:les paissanses politiques à La puissante du 
peuple. ke plus poussent. De l'équilibre des facultés 
| épononiiqnes.delchaque. peuple dépendent désor- 
mais Les progrès de la prospérité générale, Paffer- 
passent de l’idépendance PERS polioées, 
chle zepos da monde. _ 
8: Maiane Aoët-il pes paraître. droige que le. mémy 
écrin, qui a établi la prééminence du commerce 
imtécipue ax le-commerce étranger, parceque l'un 
est plus productif que l'autre et plus favorable à 
Produsirie nstioople. . enscigue. bel me 
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doit acheter les” produits de l'étranger su is 
” sont'à meilleur marché que:les produits indigènes, 
parce que la maxime du père de: famille est de ne : 
point faire lui-même ce a. _ coùte ps à faire 
qu’à acheter ? 

Comnrent-cet écrivain ne enil pas-apercu que . 
le commerce intérieur, qui vend plus cherique le 
comrüèrce étranger, est moins productif que x, 
et que, s’il est avantageux pour un pays d'acheter 
de celui des deux'comierces qui vend'à -nieïleur 
marché, celui-là est nécessairement le ‘plus’ favo- 
rable à son industrie qui véndiä meilleur marché? 
Si, pour parler le langage d'Adam Smith, les deux. 
commerces ne font ‘que-remplacer le capital et les 
bénéfièes des capitaux employés à la fibrieaton 
des produits nationaux et‘étrangers, le capitalie 
plus productif est , sans contredit ; celur qui donne 
les objets à meilleur marché; car, abondance de 
la production et bon marché des: prodaués sont; 
‘tour ä.tour , effet et cause; 1L.est done de l'imtérèt 
d'un peuple de remplacer le capital .de:Fétranger 
qui donne ses produits à 1eïlleur marché , plutôt 
‘que de remplacer le capital de lindustne ñhationèke 
‘qui ne.peut pas donner $es produits ‘à aussi bon 
marché. La loi du‘bon marché de l’industrie étran- 
gèré ne peut donc se concilier avec la'préémimente 
du commerce intérieur :sur le vonimensçe étranger: 
Ces deux théories sont-eontradictoires-et subver+ 
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sives l’une de l'autre , et leur opposition complète 


les prenves multipliées qui: ne la fausseté 


de leur doctrine. 
* Ainsi, de quelque côté. qu’on Per cri 


tique d'Adam Smith, contre les méthodes qui | 


gênent l'importation des produits de. l'industrie 
étrangère, il.me semble qu’elle ne leur porte au- 
cune alteinte , n’atténpe ppint leur sage utilité, ét 
né décrédite point, leur salutaire prévoyance. 

La loi du,bon marché, seul fondement de cette 
critique, ne peut être appliquée , sans les plus graves 
inconvéniens , à 'approvisionnement de la subsis- 
tance. des penples.. He. : 


. - Elle serait d’ailleurs destructive de toute indus- 
trie parmi les peuples moins industrieux ; et oppo- 
serait un: obstacle absolu à l'établissement de Pin- 


dustrie parmi les peuples qui en sont privés. 


. Enfin, elle n'aurait d'autre effet que d'assurer. 


Résultat : 
de cette 
discussion. 


anx peuples les plus industrienx la possession ex-. 


clusive des ayantages de l'industrie. Jamais on ne 


pourrait entrer ayec eux en partage de ses bien- 


faits, ni BR rendre le domaine commun à tous les 


peuples. L’accroissement du capital par. les écono- 


mes graduelles sur le revenu, la direction libre et. 


spontanée de ..ce capital additionnel vers les ma- 
nufactures, et de commerce, ne pourraient leur en 


oùvrir la route; la bberté illimitée de la circulation 


. des produits de l'industrie étrangère la leur ferme- 


15 * 





\ 
338 | DU COMME CS. 
fait , où la léar rendrait impraticable , paralyierit 
tous leurs efforts, et les eonrdamnerhit à une éters 
nelle privation de ces biens propres ët indisper- 
sables à tout peuple civilisé, seul iébile et $eal 
garant de toute bivilisation. 

Aussi l’industriemoderne ne s’est elle introduits 
phrimi les peuples de l'Europe , et ne s’y soutient 
he que par le sétours des épieens prohibiri; 
et cè n'est que par eut qu’elle peñt y imaintentr: 

Sa prospérité exige quelque chose de plus. : 

H But que les règlemens prohibiti ne soient 
. que temporaires, ét disparaissent au rhoment où ’ 
l'industrie qu'ils protégeaient n'a plus besoin dé 
proteetion, et ne doit plus redouter la comeur- 
reñce de lindustrie étrangère.” . 

-H faut aussi que ces règlemens ne prohibent que 
a circulation-des produits ‘de la même tature que 
étux que le pays produit, peutet veut produire, et 
qu'ils laissent uh libre cours À la circulation de tous 
des autres produits , sans réserve nf restriction. * 

Sans ces deux conditions, tout. règlement pro: 
Mbitif paralyse l'industrie et la prospérité ‘dés 
peuples qu'il doit protéger , oppose une barriér 
isurmontable à la communication des peuples ,'ét 
kes retient dans u isolement ndn moins préjide 
ciable à leur prospérité, qué‘la liberté Aliimitée de” 
a circulation des produits da vigne À criuts 8 


peuples. 





/ 


PART, 11, LIV, EH, GHAP. VI. ets 
. En on met, l'utilité de la circulation des pro- 
dits de Findustrie humaine, ne dérive ni de b 
liberté Aimitée, ni de la prohibition absolue, mais 
de la liberté limités; et, son co point de vue, 
slle participe à la condition de tantes les actions 
des hammes et des peuples qni sont plus où moins 
dignes de hlème. ou de louange, selon qu'ils se rap 
_procbent ou s’éloignent de la liberté eu de l’indés ‘ ” 
pendanee, et il faut dire de lune ce qu'on dit des 
entres, c’est que la seule cireulation légitime, utile 
et favorable à Han est. celle qui ne auit à pers 
sonne. : 


CHAPITRE VI. 


Des Méthodes tendantes & favoriser l'exporte- | 
- tion des produits du travail. 


Qn Ba peut 6e former des notions exactes des | De 
odes 


procédés æployés par les peuples cammereans tendantes à . 
pour favoriser exportation des produits de lour fxponation 
isdustrie , ot l'on ne peut en rpprévier aveo gpatir Pt 
tude les avantages et les : inconvésiens , qu’autant 
qu'on sait en quoi consiste l'utilité des exportations 
st des importations, et quelle esi leur influence 
sur la richesse des peuples. C'est par le bat qu’on 
attant, qu'on doit j juger de la seu des ji de 
rrwployés pour y parvenir. 

Pendant long-texmps en a été dans l'opinion que 
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Réflexions 
ér JES exportations étaient ; pour les peuplés pourvus 
maires sur les de’ mine ‘d’or et d'argent | le seul moyen de leur 
avantages . 
des importa- procurer ces métaux : ‘précieux » et comme 6n 


tions et 
des exporta- op qu'ils composaient la véritable richesse, 
Se. on sent quelle importance on devait mettre à des 
exportations, qui devaient rapporter les séules et 
les véritables richesses. De là, les combinaisons, 
les méthodes inventées pour faire prédorhiner les 
expor tations sur les inporauoes pour s'assurer 
une balance favorable, et s’en faire PSJer le sole 
“en or et en argent. 
Adam Smith a dissipé cette illusion, ét iln'est 
à présent personne tant soit peu initié dans l 
science de l’économie politique, qui ne sache que 
les métaux précieux ne sont que. des produits du 
travail, et de la même nature que ceux des autres 
produits ; que leur possession n’est désirable qu'à 
cause du besoin qu’on ‘en à , que quand on a 
d’autres produits à donnër en échange; ow, en 
d’autres termes, que quand on a les’ moyeris de 
les payer, on s’en procure la quantité qu'on dé- 
‘ sire, et que leur ‘accumulation au’ delà du besoin 
m'est dans la vdlônté, ni: dans l'intérêt d’aucon 
peuple. Ces vérités , portées par Adam Smith au 
| plus häut degré déndents. ‘sont maintenant dé 
| mentaires, et désormais inébranlables ; leur pu- 
blicité n’est pas un dés moindres services que ct 
écrivain ait rendus à la science. | 


PART. ‘1F;. LIV. Yu, CHAP. VI. 231 


.- Mais en nous détrompant d’une erreur: nuisible 
aux progrés et à la direction de la science écono- 
mique; Adam Smith a-t-il découvert la vérité qui | 
… doit la remplacer ? &t-il bien vu l'effet des expor- : 
tations et des importations, et leur influence sur : 
k richesse particulière et. générale? Voici sous 
quel rapport il.les envisage : | 

« Quelles que soient les plages où. le commerce De quelle 
> étranger s'établit, dit Adam Smith, tantes lui Adam Smith 
». doivent deux avantages bien distincts; d'abord, intes. 
. »il fait sortir de ces divers pays la partie surabon- 
-» dante du produit de leur terre et de leur tra- 
» val pour laquelle il n'y à point de consommar  ! 
» teurs dans.le pays, et y fait rentrer .en retour 
>. des. objets de consommation; ensuite, en chan- 
»..geant leurs superfluités pour Guelque autre chose 
-», qui peut. satisfaire une partie: de leurs besoins 
Det dt à leurs jouissances, il. donne une var 
».leur à. ces nee .: H ouvre donc un 
» nr plus étendu à.la partie du produit, de 
» leur trayail qui excède. .la consommation inté-: 
_»-rieure , et les encourage par-là à perfectionner 
» les puissances protectriges de ce travail, ainsi ‘© 1! 
>. qu'à porter jusqu’au plus haut degré le produit 
->, annuel, c'est-à-dire, qu’il augmente la richepse 
> réelle et le.revenu de V'État ». 

D'après, cette apiuion, l'avantage des esportac 
tions et.des. importatiods consiste dans la circula.. 

AE 


Réfutation 
de 
son opinion. 
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tion des. -pcoduits .superflus, inutiles à chaque 
penple , et rendus utiles. à tous. pui ares 
ton et kur impontation. OS 

Mas:.sux quoi repose octie er : 

Ce n'est passsur Les faits ce 

_ Depuis les temps les plus reculés: dt nos. 
jours, aucun peuple ne s’est avisé de eomposer 
ses exportations du superflu des produits destinés 
à sa consommation. Quoique tousles peuples sient 
besoin de subsistances , de têtemens et de meubles, 
aucun ne se’ nourrit. ne-s0 vétit et me se meuble 
de la mâme manière que les autres. Les besoins, les 


goûts et Les usages varient d’un pays à l’autre, de 


peuple à peuple , de province à province, etsoû- 
vent même de ville à ville ;. d'où il suit que les pro- 
duits qui conviennent à un peuple sont rarement 
bons pour.un autre ; et que, sion ne leur appor- 
tait à tous que le superflu des produits de eh& 
cun, ils seraient-plus disposés à les tourner'en déri- 
sion qu'à les mettre à profil. Aussi tousles peuples 
commerçans s'appliquentils avecunsoin particulier 
à composer leur cargaison des objets les smeux as- 
sortis au goût et aux besoins des penples qu'ils ap- 
provisionnert. On fabrique spétialement les pro- 


_duits qui leur sont destinés , cet il est rare que leur 
fabrication sorte des manufactures qui fabriquent 


les produits destinés à la consommation de l'inté- 
rieur. Le superflu des produits desfabriques natio- 
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tales ae: peut denc êtrerperté dns 18 tmirthé de 
l'étranger, on dumomsilneforretrwèmotrés-petite 
partie de la somme des emporhitéont Les hits sûônt 
donc évidemment contraires: à l'opieion:-d’Adam 
Smith, sur la nature et lés chu de des txdrtations 
et'importafions. -  : ER 
La natnre des us ne s semble Les : ee plus | 
favorable, . ec 
Dans tons les pays il nai rappôsts: fixes, et 
._ pour ainsi dire ivvarisbles, entre lh production et. 
la consommation ; ; il est rare qe le vaperflü d'ane 
année sufhse pour éouwvrir ke défiit d'tne 'atitre. 
‘année. Il est donc:impossble que ce superflu soit. 
un-objet d'expertation , et encore moins qu'ifcom- 
pose.tontes les. exportations, Ne serait:il pas'en ef-' 
fet étrange de prétendre que les #5 à 5o millions 
sterling (1) qui composent ‘la valéyr des exporta- 
tions de l'Angleterre, et qui forment environ le 
tiers des produits-destinés à la consommation na- 
 tionale; sont:le superflu de ses produits ? -Y n-t-il 
un# branche. quelconque d'industrie ‘qmi pût se 
charger d’un superflu du tiers.des produits au delà 
de la consommation habituelle ,:et qe ne fût pas 
continuellement exposéepar cotte surdharge à lan- 
guir » dépérir et se ruiner ? La productioÿ des ob 
jets destinés à l'exportation est donc indépendante | 
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de ds des produits destinés à la consommation 
intérieure ; l’une et l’iutre obéissenit à des impul- 
sions différentes, marchent à côté l’une de l’autre 
sans se renconbrer, peuvent quelquefois se prêter 


des secours mutuwels; mas visent. rarement an 
mème but, et presque toujoun Roses à. un 
but diférenit. | 


Ce n'est donc.pas parce que Les expôrtations 
débarrassent les peuples du superflu de leurs pro- 
duits inutiles. et sans valeur ponr-eux, et les rem: 
placent par des produits utiles et d’une valeur 
réelle, que tous les peuples leur ont: donné dans 
tous les temps une si grande importance ; et qu’elles 
ont été pour tous une source féconde et igépuisable 
de richesse; il faut chercher ailleurs la cause de leur 
considération et de leur-utilité, et il me semble 
que, dans létat actuel de leur grandeur, ik ne.sera 

. pas difficile de les découvrir, d’en déterminer. les 
effets, et d'en mesurer les bienfaits, | 
Dee effets : Un peuple qui-exporte les produits de son travail 
importations € producteur par rapport au peuple qui.les con- 
des sports somme, et il.est consommateur par rapport à Fé- 
tranger. dont il importe .et dont il consomme des 
-produits. De cette double relation d'importateur 
et d’exportateur, ou de producteur. et de consam- 
mateur, il résulte évidemment que tous les peuples 
| qui prennent part aux importations et aux ezxpor- 
tations entretiennent pour leur. compteréciproque, 


+ 
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‘dans Jeur pays respectif, des classes laborieuses, 


se font l’avance des capitaux qué leur travail’exige, 
et par conséquerit augmentént leur popülation res- 
pective, multiplient les emplois du capital, gros- 
sissent les bénéfices des capitalistes , et cuftivent de 


“nouvelles ‘branches d industrie qui accélèrent-tes 


progrès de leur richésse. 
Considérées sous ce point de vue, les ae 
tions et les importations n’offrent aucune trace de 


tion.. Tels sont les avantages des ‘exportations, 
svantagés qui ne peuvent exister, que par elles, et 


qu'on àe dis 5: obtenir du commerce'inté- 
‘ rieur, É 


_ J'ai déjà fait remarquer, et il ne ape s inutile 


” dele répéter, que, quelque influence qu’on accorde 
‘au commerce intérieur, on ne peut s'empêcher de 
‘reconnaître que dès qu’il a distribué aux habitans 
‘de chaque contrée les produits de toutes les eon- 


trées d’un pays; il a atteint son terme, et que toute 


‘h puissance kunuine ne RONA pas le: li faire 
Apres : 


* Mais le commerce étranger a:cet avantagé propre 


‘de‘ne connaître aucun terme; la production des- 


Æ 


deux superflus, sans utilité pour chaque produc- :‘* 
teur, et utiles à chaque-consommateur. On y aper- 
it au‘contraire deux travaux distincts, deux sor- : 
‘ tes d'emploi du capital, double production, double | 
consommation , double bénéfice et double popula- . 


CA 
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À 


tinée à l'éxportation peut s'étendre mdéfiniment, 


ét ses praduits importés, en retour de la produc- 


tion expottée, peuvent et doivent accroître la po- 
pulation et les richesses du pays exportateur dans 
l proportion de l'accroissement des exportations. - 

Le coinmerce étranger est dônie seul et sans can+ 


‘currence, le véritable mobile du travail, de l'in. 


De l'éqité 
| régale 


avantages 


dustrie, de la population et da la richesse de tous 
lés peuples. | 

Ici s'élève une question fortement controversée 
parmi les écrivains d'économie politique; d'est de 
savoir si le commerce étranger est également avan: 


dés i or tageux à tous les peuples qui y prennent part, ef 


tions 


et des expor- 


tations. 


dans la proportion de la part qu'ils y prennent, el 
dans le eas où les avantages seraient inégaux, d’où 
provient cette inégalité et jusqu'où elle s'étend. 

Ce qui porte à croire que-tous les penples qu 
échangent les produits de leur industrie, tronvent 
dans ces échanges des avantages égaux, d'est que 
tous reçoivent autant qu'ils donnent, et même prér 
férent ce qu'ils recoivent à ce qu'ils donnent; d'où 


semble résulter l'égalité absolue des bénéfices entre 


les deux échangistes; mais n’envisager la none | 
que sous ce rapport, c’est en quelque sorte s’arrér 


‘ter aux apparences de la difficulté ; si Pon veut L 


connaître tout entière, il faut pénétrer plus avant. 
Tout peuple qui prend part au commerce avec, 
les autres peuples est, £omns nous l'avons vu» 
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tout.à la fois exportateur et consommateur, et er 
considérant sous ce double rapport deux peuples 
en relation Jun avec l’autre, on remarque qu’il 
entretiennent chacun dans le pays de Pautre, pour 
leur compte réciproque, des classes lubérsémses , 
se font l'avance des capitaux que leur travail exige, 
et par conséquent augmentent leur population res- 
pective, multiplient les emplois de leur capital, 
grossissent les bénéfices de leurs capitalistes, et 


Contribuent réciproquement à l'acéroissement de 


leur richesse respettive. On peut donc tenir pout 


tertaln qu les relations des deux peuples sont tou- 


jours profitables à Fan et à l’autre, . . 
Mis d importe aussi de remarquer que tet avan - 


tage ne résulte pas de ce que chacun d'eux préfère 


te qu'il importe à cequ'ilexporte, ou, en d’autres 
termes, de co que chacun d'eux préfère .ce qu’ 
donne A ve qui recoit, il fut encore que les im» 
pottations remplacent le salaire. des ouvriers, line 
térêt du éphal et les bénéfices des capitalistes qui 
ünt concourt à la production des objets exportés. 
Si ée remplacement » n'était pas intégral, le peuple 
tiportateur ne pourrait pas continuer ses exporter . 
tions, et il sig es de cesser ses relations avet 
Looneo. ne 

Quend Le remplacement est intégral pour les 
deux peuples, il semble que ni l'un vi l'autre ne 
perdent ni ne gagnent, ifest cependant oertain que 


\ 
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tous deux trouvent-un avantage dans eurs "+ 
pos, parce que tous déux y:trouvent. les moyens 
d'entretenir mne population plus.nombreuse, dem 
ployer un plus grand capital, -de ravier leurs jouis- 
sauces ,. et par: conséquent. de. tin bee 
plus riches et, plus puissans. Ut FER 

J1 peut cependant arriver que, dans le.cas;rmême 
du remplacement intégral de la valeur intrinsique 
de Jeurs exportations par la valeur vénale dés im- 
portations,, l’un. des daux.trs de ses relations: Ja.. 
plus grand avantage que: l’autre... :. 

&, per exemple, les produits exportés. _. 
deux peuples et changés les uns.contre.les,autres, 
ont coûté à l’ua le travail de:1:00 ouvriers et l'ém- 
ploi d’un capital de 100,000 fr., tandis-qu’ils n'ont 

. coûté à l’autre que:le travail de ba ouvriers, #4 
l'emploi d’un capital de .50,000 fr. ; il.est évident 
que quand même les deux peuples retronvergient 
par la valeur véniale des importations, l’un le tre- 
vail de 100 ouvriers. et l'emploi .dü capital d 
10,000. fr., et d'autre le travail dé 50 ouvriers at 
leraploi'du. capital de 56,000 fr., “celui à.quiAb en 
coûte la moitié moins de travail et de capitaux pour 
les produits qu'il.exporte, a:un avantage évident êt 
certain sur celui qui ne peut produire les objets de 
‘ses exportations qu’avenune moitééen susidetravail 
et de ‘capitaux. Les relations de des deux peuples 
“augmentent Jeur richesse. et leur forcé dans. dés 
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proportians.bidn différentes, et.selles se -prolon- 
gesiont, la. prespénité, da richesse: .et la puissance 
de l’un seraient pregresaives;. Ra celles de 
gs seraient. stslonpaires. 

est'prégisément be qui DA SORTE D ai 
. peuples manufactuniers et débat avec les 
peuplea: agmeoles. - + - 7 : .. o 
+ Ges:. derniers on un: dl en, de 
étendu et un capital beauaoup -plus -constdérable 
que Res yiremseres et quand même, ce qni n’est 
pas, leurs produits : seraïent égaux, 1, existerait 
toujeurs.daus leurs relations une incgalité positive, 
mégalité :résultante -de -ce que :le peuple sgricole : : 
abésois pour obtenir idès preduits.égaux en-valeur 
aux de Emdustrie.eb du.commerce, ‘d'une plus 
grande messe dé trayail, et de nous mt d'un: ua 
al plus:considérable, .: | ï 
- SiPon. peuvais évaluer. d’après cette: mesure ‘ice 
lions de 4ous les pas RO ae doûte,pas qu'on 
“Re reconnôt: que les produits les plus -dispendiéux 
pour. les peuples producteurs sont nécessairement 
ceux dans: lasquels: l'industrie :a. fait le moins de - 
Progrès, on, qui dfrent le,moins.de prix à.ses 
forts: de:sonte que.les peuples. manufacturiers 
#l.carnrnerçans:.ont dans leurs.relations plus ou 
mpiasdl'avantages.les aps sur Les sntres, selon quil 
ontfait plus ou moins de progrès. dans les arts in- 
dustriels ,otde là vient que:jous les-peuples ont le 
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plus grand iatérôt à ssppliqter à Bdosttie, et 
À fsiré toué leurs-eflürts pour ühtenir: la: er 
aencs. sur -lpned :cohéurems, 1.1 5. 940 
Un éefivmin qui -dins: RE PNEU 
poléatiques-aripandu ttt:de hinsiènes vai han. 
ture et les causes de là preurümiontet de dr dépai 
dence de ls siehresse , jeté: un-obp d'eitespéde | 
sui la:questios qui au'otvupé | et li 
“deé rapporte qu'il importe d'agprésietiui : | wii 
€. La Grande-Bretagne ; : dit sie Rhiiois- der. 
» noiss: expurte et importé etifinellèntent por 
». envies +05 allions string de érohdtdists 
» on denrées dont elle envoie pout 68-miilicnset 


—.- recoit pour 5o, cuquhlai laisie une créance ds 


».7: à 8 exilhonsà réclamen J5 uihdeuté pas à div: 
»: que te peuple ntarchérs plus'vite vers:le transit 
» et par conséquent vers la rébhesse, 54 rébaitià 
» étendre soù vonmmeréc su point d'enpédier pour 
p 76 milliüns de ses produits, touticn retovant 
» ‘pour che somme égale de produits étrangers. Gé 
» nouvel état de choses k loissernit, à ld‘vérité, ét 
» ‘bektnve quelvonqne en argerit ;'inais: #4 kuitvats 
» drait une balance la moîtit plus eonsidéreæbig dt 
» traveux. Or, ilfaut toujours en revenir à ceprii” 
» tcipe< le prit ténsl que regoiventles peuples oo 
> mercans psrleurs exportations, on qu'ils pagerit 
» par leurs importations, n'en est'que la valeur 
»-nominole; eat raleurréelle dépend de ln ques: 
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D » té amparative de travail qu'ont eoûtéles pre- 


"» mères. et qu'auraient ceñté:les scobndes. L’é600- 


» nomie des travaux due-à cet échange ; enrichit 
» tout autrement l’Asgleterte quelles métaux pré- 
». cieux ;-d'apsèa. Paoquisition degquelles certanies 


_».persqnaes Çaloulent son ghisi(r}: : -:: 


."Sr Frañtis d'Yvennois fait dome aussi constster 
l'rantoge de relations. comrmercisles.des peuples ; 


, dans l'exportation d'üh casa imbins her :cantre 
un; tayailk phas: cher, et .jasque/à nous: sorbmies 


pahitematrd aneord ; mais ilne compare les deux 
taxa que parne “qi aurmidht. coûté aux deux 
pennlasifapohiatours , s'ils lesiavaient fait eus-nré-. 


mes. tandis æxilme semble qu'onne doitles cora- 
Per queparce qu'ils ont coûté aflectitement aux. 
deux, pasiples. esporiaipurs. Un-exémple va faire. 


sent. da différence de. aes .deux apinions.. | 
Sent mpsases de bk, sxporiées par un peu- 


_plecullivateun. . ui ontiooûté à &- produnre le tra- 


vai) dede :envriete. et de: espital. de. 10,090: fr, 
quelles est. la: valeur, :qu'ammporte le pantle. qui: 
achgte. ge blé. Kst-#e seulement le traye ‘de:dix 
ouraires.sh d’un capital. de.10,098 f., ou est-0e, | 
taire de traxail.de-qamme ou vriors et d'on 
4e péerobsa pu A ANNÉE 
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coûté au pays iroportateur sl les avait produites 
par son travail et son capital ? Dans ce dernier cas, 
peut-on dire ,que le peuple importateur gagne ef- 
” fectivement le travail de cinq ouvriers et d’un ca- 
pital de 5,000 fr.? Je.ne le pense pas; car, si les 
produits que l'importateut a donnés en échange 
des cent mesures de blé, lui ont coûté le travail 
de quinze ouvriers et de. 15,000 fr. il ne gagne 
rien , et est exactement au pair, ce qu'il a donné 
étant égal à ce qu'il a recu. Ce n’est donc pas a 
_ L comparaison du travail importé avec ce qu'au- 
rait coûté le même travail, s’il eût été fait. par le 
| peuple importateur , qu’on doit juger de l’avan- 
‘tage des exportations et des importations, mais 
par la comparaison de ce qu'a coûté le travail im- 
porté ayec ce qu'a coûté le travail exporté. Plus il 
y a de travail exporté qui coûte meilleur marché 
que celui qu’on importe, plus chaque peuple a d'a. 
vantages dans ses relations commerciales, plus il 
s'enrichit, plus il devient puissant ; caril parvient, 
ave£ le travail d’une pépulation inférieure et l'em- 
ploi de moindres capitaux, à obtenir des produits 
égaux à ceux des peuples plus riches et plus puis- 
sans ep. population et en capitaux , avec lesquels il 
fait le commerce , et quoique plus faible en moyens, 
il parvient ) par son adresse, à les égaler en force et 
en puissance. 


Mais ne vaut-il pas mieux, pour les peuples 
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exportateurs, i , importer, en retour dé léurs expor- 
btions , du travail que des métäux précieux ? J'a- 
voue que quelque disposé que je sois à ‘hésiter , 
quand mon opinion diffère de celle de cet écrivain, 
je ne pais être de sori avis sur’ ce point. Il me sém- 
ble qu'il est mdifférent aux peuples importateurs 

d'importer en retour de Por et de l'argent outout 
aütre produit du travail. Importer de l’or et de 


argent, c’est encore importer le travail des'ou- - 


vriers ét du capital que leur production a coûté, et 
-un peuple ne peut être lésé par cette importation 
qu'autant que les produits qu’il donne en échange 
auraient coûté le travail d’an plus grand nom- 
bre d'ouvriers, et d’un plus grand capital que n’en 
aurait coûté la production de lor’et ‘de l'argent: 


“Ce qu'on ne peut pas supposer, d’après la valeur 


vénale de ces métaux, ét le peu de profit qué ce 
genre de produits donne aux Sn de de l'ex. 


ploitation des mines. 


: Maisil y a encore une’ autre observation à faire 
sur ce sujet. Le peuple qui importe de l'or et de 
l'argent, en échange de ses exportations , ne peut 
pes importer autre chose; soit parte que les peu- 


ples avec. lesquels ilest en relation cormmerçialé 


n'ont pas d’antres prose? à lui donnér en échange, 

soit parce qu'il n’a ‘pas besoin des produits qu ils 

pourraient lui offrir. Il serait donç forcé de re- 

noncer à ce commerce, s’il ne voulait pas Suis 
| "16 * 
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de Lor et de l'argent en échange de ses produits; 
refus qui réduirait la masse de son travail, dimi- 
querait l'emploi de ses capitaux, ses bénéfices, a 
population et sa richesse, . 

- À la vérité, l'or et l'argent n° 'étant pas suscep- 
tibles d’une consommation immédiate , semblent 
ne -pas accroître les matières premières, les sub- 
_ sistances ‘et autres objets. qui cémposent les fonds 
du travail, et par conséquent ne contribuent pas | 
: àsonentretien. 
. Mais nes’est-of pas beaucoup trop exsgérélin 
puissance de l'or et de l'argent? Je crois avoir 
prouvé ailleurs (1) que quand ils abondent dans 
‘un pays, leur abondance donne la plus grande im- 
pulsion au travail, parce que leur possession est 
- ambitionnée, parça que les dernières classes peu” 
vent.en resserrer une portion plus ou moins çon- 
-sidérable , et parcé que ce resserrement. équivant 
et peut être comparé à Pagcumulation des gatres 
sichesses imobiliaires : sur lesquelles ils ont une 

prééminence, absolue, par la double faculté d'être 


‘ _ impérissahles'et de conserver toujours leur eleur. 


 H me semble donc raisonnable de croire .qne 
| Fisiportation de Por et de l'argent est aussi ayan- 
| pe que li — de tout aütre produit du 


EE ; À 





:. *"(t) Dans mod ouvrage sta” des Bye #Étchomi 
: politique. 5 ES 
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travail, et qu’on ne doit fiire dépendre Pavantage 
des importations sur les exportations que du tra- 


vail qu’elles ont: coûté à produire aux peuples 
“exportateurs , et non de celui qu’elles aurasent 


coûté äux peuples importateurs , s'ils avaient voulu : 


les produire par leur travail. 


En un mot , le véritable et'le seul avantage des 
importations et des exportations est dans Fimpor- 
tation d’un travail qui a coûté plus cher que celui 
.qu'on exporte. 

Que les peuples aient dû chercher cet vastes 


et ne négliger aucun des moyens qui pouvaient le 


leur procurer, ilne s’élève aucnn-donte à cet égard, 


et il ne peut pas s’en élever ; mais que doit-on pen- 
ser dés mesures qu'ils ont Deer sont-elles pro- 
pres à les conduire à leur but? Le 

Ces mesurés sont au nombré de trois ; elles con- 
$istent dans des gratifications accordées aux exper- 
tateurs , des traités de commerce et des établisse- 


mens Houe. Examinons ces diverses mesures, 
et voyons si elles n'ont aucun avantage, et renfer- 
mént. tous les i D qu'Adam Smith leur 


reproche. : | 
_ CHAPITRE VIE 
Des Grati tifications. 


… Le ie des. gratifications , congdéé dans 
buts ses branches, embrasse non-seulement les 


Des gratii 
cations. 
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gratifcalions.quion actorde aux exportations, mais y Diais 
encore ocelles.qui sont destinées, soit à favoriser 
accroissement des . pos ordinaires et la 
culture de tous les. produits ‘qu’un pays peut don: 
| irier; $0it.à emcourager les arts, l'industrie et le 
. commerce ; soit à récompenser l'importation tem- 
Rp ÉMEES de certains cire de Pé- 
So 
| Toutes 2es gratiéeations différent se de bite 
per leur nature ; leur objet et leur but, ou ne se 
rapprochent que par, des points pour ainsi dire im- 
peroéptihtes Limporte donc dene paslesconfondre 
l'une ave Fautre ,ret il convient de les éxaminer 
ir bese 
“Des gratfications Te N l'importation rs 
certains produits de l'étranger, n’ont ordinairement 
heu que dans des besoins pressans, dans des tir- 
. Constances ertraordinaires ; où ponrubut spécial, 
On né out donc jager; par aucune règle, m d'après 
aucoÿ .prirope fre, de leurs avantages -ou-de leurs 
incorrvéntens; La nécessité qui les ordonne, Hésus- 
tife, étfadministration ; sel'juge de lzmécebsité, 
peut seule; par ses:soins, ses lumières et sa sur. 
veillance , en rendrele:poide moins pénible et le 
réduüire-aux termes les mois onéreux. 
Les gatif- Quant aux gratifications affectées à l'encourage- 
ete ment. des arts; dé l'industrie:rt du commerce,:on 
ment des arts M'A. jamais douté de deur'utihté'et de-leur mfluence 
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salutaire. Adam Smith lui-même, le censeur le plus 
sévère des. gratifications, convient « qu *elles font 
» naître une heureuse émulation entre tons les 
» ouvriers de la même profession. Dailteurs , 
» ajoute cet écrivain, elles re sont jamais assez 
» considérables pour détourner vers ancune des 
»-branches de l'industrie une partie du:capital su- 
» périeure à celle qu’y porterait le cours naturel 
_» deschoses. Leur effet n’est done pas-de détruiré 
» l'équilibre entre les divers emplois de la société, 
» mars de les porter tous, des leurs onvrases 
» respectif , à la plus grande perfection possible ». 
» La sagesse et la justesse de ce jugement sont si 


frappantes, qu’elles me dispensent de toute discuse 


sion ultérieure sur octte: seconde chasse des: Lien 
rations. 

 H'yaplus . difficultés per r “sis tif 
tations:réservées à Pencoursgement de k produc - 
tien. Quoi qu'il:semhle qu’on se-doive eu attendre 
que des résaltats aventageux ; quoique, de Faveu 
d'Adam. Smith, l'abondance de. la-production 
qu'elles tendent à effectuer, doive: baisser‘ ke prix 
des produits , ‘et’ que cette baisse restitue au con- 
sommateur tout oe qu’il a payé ‘pour la gratifita- 
tion, on prétend qu'elles sont atteintes des mêmes 


sont otiles 
et avan- 
tageuses. - 


Des pratifi- 
cations 
ur l’en- 

courage- 
ment de la 
production, 


qu’on se croit fondé àreprocher aux gratifi-  :: 


_ talons accordées aux ‘exportations. : vonvient 
donc'de ranger ces deux sortes de gratifieations 


t 


Des gratifi- 
cations 
accordées 
aux exporta- 
tions. 


Opinion 
d'Adam 
Smith sur 


ces gratifica- : 


tions. 
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dans la même classe , et.de juger’de leur niérite bu 
de leur démérite, par-les mêmes : nn mé 
Ines. prncipes. nu 
_ Les gratifigations PA dux PP 
ont.pour objet de favoriser l'exportation des:pro: 
duits de Pindustrie dun pays, et de le faire jouir 
de tous les avantages. quelle: ‘promet aux peuples 
exportateurs, avantages qui, comme:nous Pavons 

va , consiste prinepalement à créer:, dans les pays 
exportateurs, une population additionnelle à. celle 
que: le pays peut entretemir avec ses-produits sn- 
gènes; àulüplier les emplois du capital; à proeurer 
aux capitalistes de plus grands bénéfices que ceux 
qieleurofrent lesemplois ducapital dans l’intérieur, 


__età varier les jouissances natignales pañ les produnts 


exotiques , ee en retour ” _—— | 
indigènes, 

La des PANES ne Seat die 
contestée; mais 0e5. avantages ne sont-ils pes bas’ 
lancés et même surpessés par des inconvéniens 
graves et ficheux 784 je ne m’abpse point! l'examen 
de ces prétendus inconvémiens peut répañdre d'u- 
tiles inmières sur :cette partie de la science. *--. 
& Onnedoit, dit AdamBosith, accorder desgra- 
» tifications qu'au négociant qui-est obligé de ven: 
». dre à.ue prix quine Jui rend ‘pas son capital; 
»-accru, des bénéfices ordinaires, ou lorsqu'on 
» veut le. déterminer à entrer dans un: négoce. 
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» dont-le déplonse ssh:supposée:plospänile que 
» les retours; dans ne:négece.-dant cheque opéra 


> tion absorbe une partie du capital-qu/es y es 


» ploiez déns urinégobe-enfri.;qui est idl.que, si 
».tous lesautres ennpimesces lui réssemblaient :le 
» pays-n'aurhit bientôt plus de capital (1) ». - 

. Pourquoi Aidan Santh-lipite tal da dispensation 


des gratifcationsen.seul.cas:d'us :eoimésence qui 


ne peut.se- soutenir pauses: séuls.forces:, -etrqui, 
perdant -chague année:1ne pestioide sou capital, 


marghe à une-ryine centaine! Esthes quercette hriée 
ne doit pas être franchie, a vel Fètre 


sans de«grands dommages ? .‘ . 
Quel sortépronverait umpénple eu RE 
gratifioabtiens.àue.négosmnt qui se’ propose d'in- 


Réfutation 
cette 
opinion. 


troduire les praduits. de Padustrie-nationsle dans.‘ 


un pays où lon n’a pas encore pénétré, et:qui ne 
peut pas:,:par oonsémient s jager:sbicu:commerce 
sera awantagsux ou -muisible’ Lors: méme-iquion 
continuerait à ee négociant: la gratsficahon, quei- 
qu'il. soû: oentain.que les reiours :dé Pentreprise 


n'ont pas couvert s65: dépenses ;:on- ne manquerait 
pas de sagesse, si l’on. a l'espérance bien fondée 


qu'elle dopnere , dns late , des: bénéfiots se- 
péneurs à aux des autres emplois.dueapitok.: En 
un,mot, lorsque les, gratifications na sont:qu'un 
. 41} ÆRichesso-des Nations, Hv: 4, chap. & ©: 
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sacrifice temporaire, et doivent produire des av avari- 
tages permanens, . quel inconvénient quel ou 
mage y aurait-il à en accorder? + 

Ne doit-on pas dire la même chose dès pratificx 
tions accordées pour sontenir üh commerce dans 
des circonstances difficiles, pour ke faire triomrpher 
des obstacles que lui opposent les habitudes, Îles 
liaisons établies, les préventions, et une foule 

‘autres causes ‘temporaires qui perdent chaque 

jour de leur influence, et finissent par céder à la 
persévérance, awx soins et aux ehorts d'un com 
merce actif et éclairé. 

Je pourrais ajouter à ces hypothèses une foule 

d’autres hypothèses de la même mature; maïs celles 
; que je viens (e présenter suffisent pour-démontrer 
qu'on pent accorder.des gratifications:idans ne 
foule de cas différens de œlui auquel-Adan: Smith 
croit qu'on doit hmiter toutes les gratifications ec 
cordées,.soît aux exportations, s0ità ke production: 
Ce qu’il faut surtout ne pas perdre de vue, c'est 
que toutes les hypothèses, faites on passibles ; dif- 
férent les unes des autres, n’ont même-ente. cles 
aucune analoge, et forment. pour: ænsi’ die , 
chaoune une espèce particulière. est donc-im- 
possible de les généraliser , de les ‘envhaîner Les 
uues-aux ‘autres, et de rattacher les diversthat- 
nons à un seul et même anneau. Que sa, malgré 
leur diversité et la variété. des. circonstances qui 
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déterminent leur concession , il faHait les soumet- 


tre à üne règle positive et général, il me semble Seule règle 
qu'on n’en pourrait admettre qu’ une : c’est que Eater dir 


tonte gratification est temporaire, et doit cesser de 
dés qu'il est certain qu’ellene peut atteindre le but *°#%%+ 
qu'elle s'était proposé. 

:. Encore cette règleest-ellesujette à desexteptions. 
On peut, en effet, aceorder utilement des gratifi- 


cafions, même permanentes, à des exportations 
dont les retours surpassent les-dépenses, et don- 
nent des bénéfices égaux à ceux des autres emplois 
du capital. Ce cas est rare, mais il n’est pas sans 
exemple dans l’histoire du comtmerce. 

Îl'y a deux sortes de commerces , l'un régulier, 
etl'autre irrégulier. : | 


Lé premier est appelé FREE parce que sa mar-. 


che:est-uniforme, ses dépenses connues, et ses 
résultats certains ; ce genre de commercen’a besoin 
ni PR ) ni de secours : il se suffit à lui- 
même. | 

Asia est irrégulier, oies sujet à des 
chances ;: parce qu’on ne peut en connaître ni en 
limiter l'étendue, ni former une année moyenne 
dans aucun nombre d'années. Ce commerce, mal- 
gré ses chances, peut n'être pas désavantageux ; 


ses bénéfices peuvent égaler ceux de tout autre com- 


metce; et cependant peu de personnes peuvent 
être disposées à l'entreprendre, peut-être même 


ussion 
gra- 
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.courraît-il le réque d'être abandonné, & on me 
l'encourageait pas des gratificatiüns; qui-sont moins 
destinées à:.couvrir un déficit: qu'à former . une 
- prime d'assurance, aneutraliser le risque, et À räp- 
procher le eonimerce régulier du éémmerte ré- 
gulier. L'Angleterre nous ‘en a'offert un exemple 
mémorable dans la :grätification qu'ulle ge si 
long-temps à l'exportation de ses blés. ‘ "7 
A l'époque où elle accorda cette RENE 
d'environ 27 cent. pour l'exportation de éliaque 
baisseau de blé {1}, dont le prix; dans le imärthé 
_ intérieur, ne s'élevait pas à 2 fr. 62 cent., élle igno- 
rait-si ce comumercs donnerait dés bénéfices égaux 
ou supérieurs à ceux des autres emplois du capftal ; 
mais elle savait que ce commerce est sujet à des 
chances nombreuses , ‘qu’il est impossible de’ les 
régalanser , .et.que par tonséquent on serait péu 
disposé à l’entréprendre.Ekle écarta cette difficulté 
par une gratification d'eéhviron 10° pour 100 du 
capital employé dans ce commerce, ce qui assurait 
au négogiant une grands partie du bénéfite ordi- 
pe du capital , ne. l'exposait, par conséquent, 
à un-risque. peu considérable, et donhait à ce 
ae une. softe dé: répularité contraire à sa 
nature. En quoicette ntesnre fut-elle PE A 


, 3 





7 (1) Ancienñe mesure de Paris, pesant 20 livres poids 
de maro. 
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à l'Angleterre ?:elle ne lui en causa aucen ; si, 
comme cela est certain, et comme nous le verrons 
dans un instant, les retoursde ce commerce rem- 
placèrent la valeur intrinsèque des exportations , et 
même ka gratfication ; à la vérité, les marchands 
"qui firent ce commèrce gagaërent plus qu’ils n’au- 
ui dû gagner, ils furent plus riches, mais l'É- 
tat n’en fut pes plus pauvre, peut-être même 
ks-avantages de ce commerce influërent-ils sur 
les progrès de sa richesse, puisque ce commerce 
ent une si grande pur à La prospérité de son sgri- 
culture: s 
.… Cêt exemple prouve doné qu'on pent accorder 
ulilement des gratifications, même permanentes, 
. à des exportations dont les retours égalent ou sur- 
passent les dépenses, et qu'il n’en résulte ni perte 
ponr le peuple exporinteur; ni any de sa 
richesse , ni atteinte.à sa prospérité. … 

: En un mot, plus on.étudie la natare de gratifi- 
satigns, plus on reconnaît li mpossibilité de les 
essujettir à des lois générales et communes, de les 

comprendre dans -une seule et même catégorie . 
#t d'imposer à l’une le joug de l'autre. Adam. Smith 
s'est donc évidemment mépris quand: il a sup- 
1 ne devait: y.avoir qu’une senle éspèce de 
graüfication pour le commerce d'exportation ,. et 
quand il a créé pour elle seule une doctrme géné- 
rale et sans restriction. Sa mépris est d'autant 
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plus étrange que le cas qu’ila posé est unique ,‘hy- 
pothétique, et peut-être tout-à-fait idéal. 

Je pourrais donc me dispenser de. suivre les 
résultats de cette doctrine singulière, dont Fappli- 
cation , si elle doit ; jamais avoir heu, sera toujours 
circonscrite dans les limites les plus étroites ; mais 
pour dissiper tousles doutes que peut.encoreentre-- 
tenir lopimon d'Adam Smith, lors même ‘que le 
sujet n’en présente plus , examinons les effets géné- 
raux et particuliers que cet écrivain attribue à ses 
gratifications hypothétiques, et voyons s'ils sont 
particuliers à ses gratifications, ou communs à 
toutes sortes de gratifications. | 

« Les gratifications, dit Adam Smith, comme 
» tous les autres moyens préconisés parle système 
» commercial , ne peuvent jamais avoir d'autre 
» effet. que de forcer le commerce d’un pays à en- 
». trer dans un canal beaucoup moins avantageux 
-» que celui où il se serait porté de lui-même (1) ». 

Quand la gratification est accordée à des expor- 
tations dont les dépenses surpassent les retours, il 
estrigoureusement vrai, comme le dit Adam Smith, 
que la gratification force l'industrie d’un pays d'en- 
trer dans un canal où elle ne se serait pes portée 
d'elle-même ; car toute industrie , dont les dépenses 
excèdent Le bénéfices, doit nécessairement être 





.{() Richesse des Nations, lv: &, chap. 5. 
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FREE Aussi y at-il tout lieu de croire qu'il 
-n’y a jamais eu dé peuples asser extravagans pour 
sautenirunepareilleindustrie par des grätifications, 
et. pour ss constituer, chaque année, dans une 
_ perte inutile et irrépareble. -. 

Mais 1l n’eri est pas de même lorsqu' un Sels 
encourage, par des gratifications, certains emplois 
du capital, qui. ne sont pas aussi lucratifs que 
d'autres, lorsqu'il maintient l’équilibre entre les 
bénéfices des divers emplois du capital, et lorsqu'il 
se borne à favoriser les progrès de toutes les branches 
‘d'indusirie. Dans ce cas, on ne force pas l'indus- 
trie d’un pays d’entrer dans un cangl beaucoup 
-mOins avantageux que celui où elle’serait portée 
. d'elle-même, on.se contente de l'empêcher de 
sortir du canal qu’elle avait creusé, de stériliser les’ 
capitaux qui y ont été fixés, et de paralyser une 
des.sources de la richesse nationale. A la vérité, 
cétte mesure ralentit les progrès de la richesse, mais 
elle l'afferont , la consolide dans sa marche, et la 
gärantit des secousses auxquelles l'expose une trop 
grande concentration. Il vaut beaucoup mieux, 
pour ün pays, que sa richesse dérive de lieues 
sources que d’urie. seule, quand :même celle-ci 
égalerait ou surpasserait leur fécondité. 
Aussi l'Angleterre fit-elle preuve de grandes 
lumières quand elle accorda une gratification à 
Fe exportation de ses blés, afin de conserver à son 
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égriculture lee eérphtaue nécésaines den opdibl 
L'itte doiupritione vatderusémaitilstenrent:dn 
capital, dans le commerce maritime, une tk 
supériorité de bééfiusur teusles autres emélois, 
quece placement-eñs attiréà lui seul la tütahlté du 


capital: s’Aosesit pu Fdbeorber ; que lai purée dont 


il n'aurait paseu besoïn, se sorsit éépartis gradod. 
lement , suivantes bénéfices desautres ernploi, & 
que l'egricukurs; k: dernier detogsces nplois à 
oœapitel, dns l'erdre. dés isénifiepe y eût été aber 


_ donnée. Par ke gratificetiony cottu disaotloncdet 


pital fut changée, ls:commerce méritimt:.vonsents 
ses avantages, l'agriculture. me-peodit pas es:ticts, 
et l'Angleterre jouit du douhlosrentiged'oncosr 


. merce florissbt et d'unsagricultuserprospüte 


El 


Sans doute la richesse de:0s Soie 
rapide si Pan eût laissé l'industrie ot:le:cagitahté 
porter, esclusivement-dass le commerce madihs, 
et surtout si l'an: n’en‘eût pas consevérme parts 
dans lemploi noins profitable-de Pagrieuiture; 
mais vaut-lmieus, pour un penple, étre glus riche, 
et dépendre, pour sa subsistance, .de.l'agricalture 
des autres peuples, ou être. moins riche, avc: 
certitude de trouver dans les produits de son we 
culture de quai suffire à ses besoips ds prernière 
nécessité. C’est un problème peu: suscepthle de 


_ controverse, et je me persyade que toutle mendé 


canyiendra avec rai qu; Aans se-cas, le raken- 
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Gant, 05 paûme le diminution de ls richesse, 
est bio. sempengée: per, la sécurité qui en est le 
Du. 5 OR, bn res à 
1 Mas ee qu me. done à at 
ge LE grakfisenes saordée par l'Angleterre. à 
J'ejpontatnüdasps blés, ne.fut pes même ua. ser 
re an séourité. Æett gratificetion ne‘lourna 
point;au. profit de- l'étranger ; mbis:an: profit des 
spisieienrmnnglaiss, eux seuls en profiterent; et 
àaetégar dl gepaut par s ever le momdre-doute. 
Camine. la iguatification: n'accordaitique: 10p. 100 
_ dauragital, employé. dans. oette branche d'indus- 
tue,.s1:çe commerce a'eñt paspreduit d'autres bé- 
néfces, ou wäl avait accasioné la plus légère pente. 
a gratifontiqueeût été insuffisants pourindemniser 
les pégocians de 1 perte d'une-partie de leurs:b£- 
méfces ardinnires, etil.eût.été abandenné. |, 
: Quand. ménge: il serait.vrpi que Le commerce 
n'eût dom que b:pour 100;de bénéfices, lesquels 
ajoutés sus 10 pour 100 accordés par la gratifica- 
ton, auraient assuré à ce sammerce les bénéfices 
ordipaireg. des autres. commerces; le pays n'en eût 
souffert puaun dprumage, parce que les 10 p.100 
dent çe. no se serait trouvé en perte n’ (ia 
raient. été dus-qu'eux négocians anglais, et qu'’au- 
cune partie. m'aurait tourhé au profit de l'étranger. 
Dans cette. hy pothèse, le. peuple anglais se serait 
imposé une taxe de 10 pour 100 au profit de ses 
TOME I. 27 


28 :‘ ‘" **phu'éomdbnék.! ::: 
négocians et’ dé’ses cütivateurs’,'phur- fées eckr 
‘et prospériér”son agriculturé Cette éomibinaison, 
vue isolément, et réduite à ces termes, pourrait 
léivorétrôtiver desaplogistes. Maisclese présente 
5sôbs des rappérts bien ‘plus ivrables , et même 
“‘téHeimént avañtigeux ; qu'on doit la” regprder 
“chine uüe des ‘belles : vohceptsons de la “sciente 
"politique." APE foshuu] l: 
‘I a été proie! ‘par des faits’ éhéiitiques, qe 
 dépüis Pétablissement de 4 gratificafion:, la valeur 
dés blés expôrtés avait surpaséé 1 lx sélédr des blès 
“in pobtés!; Œüne somme excédarit lé’ rhôtitant des 
È si tificatibs QE s'd'où à suit que'le éommerce des 
bles ne € eoûta ei utié di HAgetere. | 
vhih qui 4 réal ‘les’ ft) À ‘des: luthéres, hi 
la sagacité dé $bs recherches ; if fui rend, #u coh- 
‘raté, Thôtrndke le’ plus Babéeirr : ‘imaïs'‘il refuse 
‘son asbentinent EU cotsélfiee t'on a tite, de 
Ces faits. ” Lei AL C ] 
“4 préteri qu'a môins que Îe prix desblés ds 
Vans Ts diaréhés étrangers n'ait rétplaéé à à la fois 
Cet la pratifidatfon et'le: capital ;' ditisl' que les profits 
" Bidinires des féhds’, l'Anélèterre pérd Hécèskaite- 
“iétit touf'ce’ quil y à de’ * EHace ? d'est--Aiie 
:ifaele capitéd ee üciété én est diminué d vaut ÿ 
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ais que c'est précisément parce qu'on a jugé que 
ce prix dos grains dans les marchés étrangers était 
wsffisant pour satasfaur’e à tous les retaplèceniens, 
qu'on a méé nédessaire d'actorder k el 
don G:: 

> mo smile qe "Adam Smith n'a point ET 
véritable conséquence qui résulte des foits recueillis 
par l'auteur du Truitésurle Caimmerte des (rains, 
ét qu'il en a détourné l'effet par un Mie io 
conjecturaliet arbitraire. : DR | 

Se, come les fits Je prouvent, PAngletérres 
trouvé, -dans la valeur'des Hés qu’elle à exportés, 
une ‘valeur égale à celle des blés qu'ellea importés: : 
eten sus le montant des gratifications, 1l s'ensuit 
évidersment qu'ellen’a m perdu, ni gagnéiu com- 
merce des blés, et par conséquent que ee com 
mence ki à remplacé à À. la fois la gratification , le 
capital et leë bénéfices ardinaires des autres. em : 
plois. S& le rempladément. dé ces diverses valeurs 
n'eûk, pas été effectué, elle aurait été en perte; et 
cspendant il est constant awelle n'a rien perdu; pire 
conséquent on est sé à conclure que : le 
coment:s été intépral. | 

. Dére; comme Adam Lu qhè a Le dommers 
at remplacé le éapitaliet les Hénéfiess ordincires, 
om m6 lui aurdit pas accordé és gratificatlogs ; c'esi 
nr 
| <a) Aictrun de Anton, its à shape: 6 Rate 
17° 
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supposer qu on ne doit accorder des graication 
qu'aux commerces ruineux, supposition inconce- 
vable etinadañssible ; c’est assimiler les-commerces 
irréguliers aux commerces régaliers ; c’est juger des 
résultats d'un commerce annuel par les résultats dè 
ce commerce pendant un siècle ;:en un mot, c’est 
combattre les faits par des conjectures, et les réa- 
lités par des hypothèses. D 
1 me semble, au contraire , que la seule consé- 
, quence qu’on doive tirer des faits qui’ établissent 
quel exportation des blés, pendant plus de soixante 
axis, n’a rien coûté à l'Augleterre, c’est qu’on peut 
accorder des gratifications même à des exportations 
dont les retours égalent les dépenses, et que ces. 
sortes de gratifications peuvent être utiles et avan- 
tageuses à l’industrie du pays exportateur. 
Si Adam Smith s’est évidemment mépris sur les 
effets généraux qu'il'attribue aux gratäfications ac- 
cordées aux exportations, ætil été plus exait dans 
le jugement qu'il a porté sur les effets qu'il dit ré- 
sulter des gratifications accordées à did 
des blés ? . hs 
La graüfication did le PERS des 
grains, dit cet écrivain, mel sur le peuple deux 
taxes différentes, d’abord celle qui faut payer pour 
fournir à la graüfication , ensuite celle gui résulte 
du prix de la denrée dans le marché intérieur, et 
qui doit être supportée partout le corps du peuple, 


LE 
LS 
N 
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puisque tout ke corps du peuple achète du ble : cetta 
derniére taxe est la plus pesante des deux (1). 

Ces denx taxes me paraissent également i imagi- 
naires et idéales. À la vérité, les peuples qui paient 
une gratification aux exportateurs de leurs blés, 
paient une taxe proportionnelle à gratification,, 
| maïscette taxe n’est qu'une avance dent ils trouvent 
le remboursement dans ka baisse du prix du blé. 
dans le marché intérieur, baïsse produite par la- 
bondante de-la production encouragée par la grati- 
fcätion.. Comme la gratification assure l’exporta- 
- ton de tout leblé que le cultivateur peut produire, 
la production est toujours abendante, et l’abon- 
dance baisse le prix des produits. Lesfaits viennent 
ecore 1ci à l'appui du RARE, et conduisent 
aux mêrnes résultats. 7 

 IL'est certain que depuis Pétablissement de la 
gratification , le prix du blé baissa en Angleterre, 
et cette baisse subsista pendant toute.la durée 
de la gratification, c’est-à-dire pendant près de 
üatre-vangts ans. 

. Adam Smith ne contredit point le fait; mais il 
prétend qu’on ne doit point l’attribuer à la grali- 
- fication, et qü’il est, au contraire, arrivé en dépit. 
de la gratification. La raison qu'il-en donne est que: 
la même baisse a eu lieu en France, quoique dans 





(1) ARichesse des Nations, Liv. 4 » Chap. 5. 


262 _. SU CONNERCE. 


ce pays il n’y eût point de gratification, et que Fons 
y eût vu l'exportation proMibée jusqu’ en 1764( 1). 
Cet argument ne me paraît pas aussi sokde qu'é 
ést spécieux. D'où provenait la baissé dx prix des 
grains en France ét en Angleterre? De Fabondance 
des grains, seul et véritable régulateur de leur 
prix. Mhis leur sbondance ne dérivait pas de ke 
mêtrie cause dans les deux pays. En France, elle: 
prôvenait de la prohibition ‘de exportation, dont 
Peffet nécessaire est de proportionnér la Pro 
tion à Îa consommation nationale: tandis qu'en 
Angleterre, la production, encouragée par l'ex- 
portation, se proportionnait à la consommation 
nationale et étrangère. Dans les deux pays, la 
production étant de niveau aveë la consonnmation, 
le prix des produits se rapprochait nécessairement 
de leur valeur intrinsèqne, ét par conséquénit 
était au taux le plus bas auquel il peut descendre. 
On aurait tort cependant de conclure dé cet effet 
commun À deux causes différentes, et même con- 
traires, qu'il était indifférent aux deux pays, soi 
de prohiber l'exportation des blés, soit de l’encou- 
rager par des graüfications, et qu’on peut contes- 
ter l'effet de la gratification, d'a aprés le résultat de 
la prohibition. Car il est évident que si la prohi-- 
bition eût été établie en Ahpgleterre comme en 





(1) Richesse des Nations, Liv. 4, chap. 5. 
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Esoeor le prin, des Llés sergit. tombé, si, bes, que 
le culture,en eh dé abandonnée. et.les capitaux 
qu x éient emplayéss. portés, dans d'autres 
races d'industrie, en REP Yait pas: arriver. 
enFrance, eibn’ existait pes d'autres branches din 
deetriesLa baisse dupris des bléenFeance résultait, 
âme de L prohipitiop tandis qu'en Angleterre, 
elle-dérivait de, la grahfication. os Il une- 
empéchaitla bausse du prix. du, blé imitant. de 
consommation, et, lantre en, assurait la baisse. 
ep. portant. la praduction jusqu'au, dernier terme 
& Lx consommation. Le fait de la haisse du prix 
des, grains. ea: France, comme, en Anpgleterrre,, 
no péut donc. détruire la conséquence qu'il pré- 
sente peur l'Angleterre, parce, qu'il procédait. de, 
déus cotes différentes, et même. contraires. | _ 
-{ Adem-Smih abjectéqne lagratification n n'a pas: 
» dûfaire baisser le prix des: grains en Angleiernes, | 
 parse qe l'agrandissement dp marché étranger, 
» à quelque-deuré quele-parte lagratification, dit, 
».48 faire aux dépens du‘niarché intérieur; que, 
2 .chaquethoisspau qu'a fait exporter la gratification,, 
» et-quu sans elle n'aurait pas été exporté; seraitin- 
x contestablement resté dangle marché intérieu, ek 
x qu'en augmentant les moyens de consommation # 
» ae fut laisser la denrée de:prix (1) ». . 





{) Abuse De Nations ; liv. k ; chap. ÿ. 
De Lee out: . r Sr 


| 
| 
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Toujours méme méthode de résotirernent, tow 
jours une hypothèse donnée comte un fat, et 
tou) ours la démonstration appuyée sûr‘des asser- 
tions. Sans la gratifieation, le boisseaïexporté n'au- . 
raït pas été produit, il n’aurait donc pas pu rester . 

” dans le marché national; et pourquof n’aurait-ilpas 
été produit ? parce qu'il n’auraît pas! trouvé de 
consommateur, ét que Îa consémmation étant 
restreinte par la non-exportation, la production se 
serait restreinte dans Îa même proportion. À 
moins de prétendre que la gratification y m'a point 
influé sur la production, ce qui serait absurde, il 
re paraît évident que sans la gratification, n’y 
auraït pas eu un boisseau de blé à exporter, ri par 

, conséquent de resserrèmenit des grains sufabon- 
dans d’une année, pour suppléer- au’ déficit de 
- Fautre. La gratiication m'a fait exporter que le blé 
qu’elle a fait produire ; et dans les mauvaises années 
la surabondance de laproduction, conservée dansle 
payé par la prohibition de l'exportation , a prévenu 
la disette et latrop grande élévation dù prix dub. 
utile, par conséquent , de supposer quels gratifi- 
cation a fait hausser lé prix da blé dans Île marché 
de l’Angleterre, quant les faits prouvent qué de- 
puis son établissement les prix baissérent. Inutile 

de recourir à la hausse du prix de Fer et de l'ar- 
gent, pour expliquer la baisse du prix du blé, 
quand on trouve leiplication vaturelle, ‘sirnyle 





\ 
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| &t vraie de cette baisse-dans l’ abondancp de la piro- 
duction résultante de b: ciao ee à 
Fu | 

* Maïs n’y a til pas üne PSC ERP 
la gratification accordée à Fexportation du blé en 
æfhit baisser le prix , et cepfendant-qu'elle en'a en- 
couragé la production? Comment le bas prix du blé 
at-il pu en encourager la production? Il semble 
que cet effet ne dorve étre attribué qu’au bon prix, 
äü‘prix avantageux au cultivateur; ‘au prix qui le 
récompense généreusement de sespéines, etluirem- 
place le salaire de-ses ouvriers et lintérét. de son 
capital; et ce-n’est pas à ce qu'annonce la baisse 
dù prix du blé. Cette contradiction n’eét. cepen- 
dant qu'apparente, et n'existe véritablement que 
dans Îles termes de la proposition. | 

: Quand les faits prouvent que la gratifoation à- 
exportation du bléen fit baisser le prix dans le mar- 
élié intérieur, on ne doit pas en conelure quele prix 
Vénal fût inférieur au prix intrinsèque. Cette consé- 
quence ne serait pas -exäcte. L'effet naturel et né- 
éessaire ‘de l'exportation est de proportionner ces 
deéax- prix l'un à l’autre; de telle sorte que le cul- 
üvateur reçoit toute la valeur de ses produits, et 
, quele consomrhateur ne les. paye que ce qu'il 
valent réellement et effectivement. Le cultivateur 
trouvait donc, dans le prix de ses grains, quoique 


baissé par l'abondance de la rase des mo- 
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tif suffisans d'augmenter ses produits; et sarichesse, 


. S’accroissait d'autant plus, qu'ils étaient plus bons 
_ dans. Il était précisément dans le-cas du négociant 
* qui, plus il a de débit, plus 1l peut baisser sesprix, 

et plusil baisse ses prix, plus il gagne. Petit-profitt | 


. Conclusion 
- du 


chapitre. 


et grand débit sont plus fsvarables à la richesse, 
que grand profit et petit débit: Par. conséquent, 
point de contradiction entre la baisse du prix du: 
blé, apérée par la graüfication aggordée 3 lexpor-, 
tation, et l'accroissement de la dus résul-— 
tante de l'exportation. 

. Aussi les gratificahions à l pond du blé ne: 
sont pas d'une nature différente des. grauficahions: 
accordées à Pexportstion des produits dé l’'mdus+ 
trie ; les unes et Les autres ont le même effet; elles. 
encouragent la prodction pat là certitude-de.la 
vente des produits., et elles en modérent le Hs 
vénal par l'abondance de li production. | 

En tn mot, toutes Les gratifications , de quelques 


_ miamière qu'on les envisagp, soit cénime récom- 


pènse des servieés rehdus ou espérés, soët comme 
encouragement au perfectionnement des produits 
existans , ou comme mobiles de productions nou 
velles,.ou eonme impulsion des eaportations, sont 
toutes utiles, profitables, et.convenahles aux 1n-, 


. térêts de l'industrie, de le production et de la cat 


sommation. Par leur nature, elles sont du domaine, 
de l'administration, pi ne peut sans les déna-- 


\ 
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ter, les sotmettre à no principe régulateur, ni à 


une doctrine positive et absolue. Leurs vices et leurs. 


vertus dépéndent de la-main qui les distribue. 
. La: prime acoovdée par l'Angleterre à L'expor- 


tabon de ses grains, a excité la plus. vive. contror. 
verse parmi sès écrivains les plus distingués. Je. 
. Pi reproduite tout entière dans la seconde édi- 


tion de mon ouvrage sur les Systèmes d'Econom. | 


| sb hv. " css 7. 
CHAPITRE YHL | 
Des Traités de a 


De quelque côté qu'on envisage les traités de 
commerce entre les peuples, on reconnaît facile- 
_ ment qu’ils sont toujours avantageux ; et ne peu- 
vent étre:nuisibles que dans un seul cas, que. je 
spétifierai dans un instant. Leur effet naturel est 
d'ouvrir un nouveau débouché aux produits du 
travail des deux peuples contractans; de. donner 
upe nouvelle extension à Leur marché, et de nou- 
veaux consommateurs à leurs productions; d’où il 
résulte nécessairement plus de travail pour les 
classes lahorieuses, ün nouvel emploi des capi- 
téux, plus de bénéfices pour les capitalistes, plus 
de moyens de s'enrichir, el d'accroître la popus 


Des traités 
de 
commerce. 


. ls sont 
toujours 
avantageux. 


lon. Ces réspliats sont certains, directs etin, 


Mais Fr 


Jement, 


Li: 
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rhédiats, et res DER tERonE sis tout traité 


+ 


de commerce: 

À la vérité, cès résultats ne sort pas tonjonrs ae 
entre les deux peuples; sis perivent nu eonitraire être 
plus favorable à Pun- qu'à Faütre: Ainsi le peuple 


‘ qui, par le traitéi robliént que h’fhoulté d'inttro- 


duire dans uñ autre pays des matières brutes, où 


des produits quim’ontreeu qu'unepartie des façons 


nécessaires pour les porter à foute leur valeur, où 
des produits du sol et de Pindutrie nationale, ÿ 
trouve moins de profits. que célui. qi donne en 
échange des produits des manufactures, soit na- 
tionales, soit étrangères. La raïson en est évidente: 
Les relations commerciales des peuples sont, 


comme nous l'avons. vu, plüs ôu miéins avanta- 
geuses poùr eux ;'selon qu'ils échangent des produits 


qui leur ont coûté plus on moins de traçuil et 
d'emploi da capital, contre des produits qui : 


_ exigé plus ou moins de travail etde capital. D'où 


suit évidemment que le peuple agricole ; qui, par 


un traité de commerce, obtient le débouché des 
produits de son agriculture dans un pays de nts- 
nufactures, ÿ trouve moins d'avantages que le 
peuple manufacturier auquel il accorde la per- : 
mission d'introduire chez lui les produits de ses 


manufactures; parce que les produits des manufac- 


tures, soit nationalés, soit étrangères, sont moins 


sé ét 1e és re L'Li 
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. Ffant cependant remarquer.que, dess ce cas, 
le peuple cultivateur ne perd pas dans,ses échanges 
avec le peuple manafacturier ; si lesetours en pro- 
duits des manufactures. lui restitnent ‘tout ce que 
se produits lwi ont: coûté, avec les bénéfices ordi. 
maires du capitel et des capitahétes ; ce quihrrive né- 
gessairement , autrement les relations commerciales 
 cesseraient. Le peuple agricole qui gegne le moins 
par le traité de commerce, gagne donc tout ce que 
pi excédant de sa production lui donne de bénéfices; 
- ce gain ent réel, et ne peut être diminué ou détruit 
par le gain beaucoup plus considérable que fait le 
peuple manufacturier et.commercant. Seulement, 
hrichesse et Ja puissance des deux peuples sontiné; 
galement pragressives, mais cette inégalité ne dou 
pas déterminer le moins favorisé à interrompre ses 
relations, parc que de leur cessation résulterait 
pour lui une. perte réelle, parce quune pêèrte ne peut 
jamais être. ua. gain, parce. qu'il serait absurde de 
resfér pauvre, de peur que notre aisancg n’enri- 
chisse un autre peuple avec Lequel naus sommes 
_erektion. ., 

Ce qui. est vrai. des traités ‘de cpmmerge des 
peuples agricoles avec les peuples. manufacturiers. 
l'est également des traités des peuples les plus 
avancés dans les manufactures et le commerce, ayec 
ceux qui ont fait moins de progrès dans ces deux. 
genres d'industrie, Les premiers ont des avantages 
certains sur les sebonds, parce qu wils leur vendent 


D 


Exception. 


4: + 
ou 
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des produits qui lui ont coûté nhoins ohbr à hro- 
duire, et ni recoiveht le ‘prix: en produits bear 
coup plus'éspendieux : mais tant que les petphoë 
ampins habilés das Findastris'ot lg commerce! rà- 
trouvent dans leurs échaniges avec kes periples plès 
habiles, la totalité des:ffuis de ptoietion avec tes 
bénéfices oréitiaires da ‘capital, le traité kr st 
avantageux, et ils doivent ÿ'oqnisentir sûl w’éxiste 
pas, et le maintenir il existe. et 
1l n’y a qu'un seul cas où'o6s waltéb peuvent 
être préjadibiables à Fun des deux peuples: 6h . 
tractans;, c'est’ cehi où l'un pérmitttrait à. Pâutré 
l'introduction des produit bruts où mutiufacturés, 
de la nature de teux-que le péys'produfit bi est disl 


posé à produire. Dans-ee' cas; l'introduétion des 


produits: étrangèrs peut fire casser plns de trarang 
indigènes, et laisser plus de capital:sans erploi 
que l’introduetion des prodelo nationque daris l'aus 


“tre pays ne produit de travail aux ‘ouvriers natio- 


naux et d'emploi à leur capital ;. ce qui hui singes 
une perte certaine êt irrépardble. EE 

Il peut même arriver que laugmentatéon FA 
travail et, des emplois du vapital/ réukante. du 
traité de commerce; ne soit pas'awssr a vantagqusé 
que l’étaiont peux que ce traité fhit cesser ; et dès 
lors le pays qui; malgré cette différence ;! souscrit: 
raitle traité de commerce ;en éprotiverait un dom 
magé réel ; et dévrait'par cpnséquentse linterdire, 
si 1: At Fo voit. nsigl ie, en thèse: 


# 


PART. HIS LIN: PM, CAP. VIIT. “ant 
riséidratel:les éinités de bblnmereesont avantagerri, 
“leersstipulations-exigent les pltis grandes lumières, 

et la plusigtende attention de Ha part des gouverne- 
mans des denx peuples ;'et-une urapdé thhnhissance 
du leur situetien éponouuique, aflu'd'ompécher que 
 deurs : __— signe ne __n des pertes 
5 7. | 
- 4Ge: potes cépenflant sous 0e ns Ge À ar She 
Snih œititque-ces sortes de traités; äl les envisage , Smith sur 


les traités de 


sous un pont de vue tout différent. Cet écrivain commerce. 
prétend; « que: lorsqu'une nation s’enpage par un 
- p. traité à :lmsser -entrer‘ hbrement chez elle des 

2» ‘inarchandises d'un pays étranger, tandis qu’elle 
-@'refuse la même liberté aux marthandises dé tous 
:% les autres peuples , les marchands -et les mènu- 
.» facturière dent elle favorise ainsi le eommeree, 
‘y. entventen possession d’une espèce .de privikése 
:» ‘exolisifi. das la contrée qui les accueille avéc 

» üne si grande complaisance , exercent une es- 
» pêce de monopole, et ‘veñdent souvent beau- 

-» coup plus cher qu'ils ne‘pourraient vendre, s sil 

x ‘avment des GCompétitetrs (a} ». 
…: @mét done, lespeuples ne pourraïent-ils établir Réfutation 
entre euxfdes ‘relations ‘commerciales ; qu’autanit son ie. 
ren'elles sorsient générales ; eb'ees rélations né se- 
-pmMetit-eHts utiles pour eux ja’autant qu’elles se- 
« CR _ 1 EE - ; 


(1) Richesas des Nations, liv. #, chap.'6. 4 
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raient cniréselles et himitées ? Il faut convenir 
que si cette doctrine est; vraie , il n’est pas facile de 
pénétrer Les raisons qui en. établissent la vérité. . 
Un peuple qui laisse entrer librement les pre- 
duits de l'étranger dans son pays, à condition qu'il 
pourra introduire les siens dans le pays de l’étran- 
ger, consomme des produits nouveaux qu'il ne 
connaissait pas, et vend des: produits nationaux en 
plusgrande quantité qu'il n’en vendait; l’unet l'autre 
profitent donc de leurs olsHions commet , de 
leurs échanges et de l'extension de leurs produits 
qui en est inséparable. Si la permission qu'ils sac 
cordent réciproquement , établit sur chacun d'eux 
un privilége et un monopole, ce privilége, çe.mo- 
nopole est réciproque, .et ne profite ni à l'an nia 
l’autre, ou plutôt ne nuit pes à Pun plus qu'à l'antre. 
Sous ce rapport, tous deux donnent autant qu'ils 
reçoivent, et n (pronrens aucun préjudioe, ou Re : 
sont soumis qu’au même dommage. 
Dira-t-on que le monopole que les deux. peuples 
exercent l’un sur l’autre, leur nuit. également en 
ce qu'il favorise leurs négocians aux dépens de leurs 
consommateurs ? Il y aurait peut-être. quelque vé- 
rité dans cette hypothèse , s'il y avait quelquiréx 
lité dans le ‘prétendu monopole axercépar lés'né- 
.gocians d’un pays sur les,consommateurs d’un au- 
tre pays ; mais. comment se persuader que_des 
-mégocians, naturellement rivaux. ét jaloux les uns 


> + 2 @ 
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des autres , placés à des distances éloignées, et sans 
communication entre eux, se concertent cepen- 
dant pour donner à leur marchanilise une valeur 
supérieure à celle qui lui est naturelle. Un particu- 
ler investi, d’un privilége peut entrevoir et exécu- 
ter le projet d'élever le prix de ses marchandises 
au-dessus de leur valeur naturelle ; une compagnie 
privilégiée peut aussi succomber à la même tenta- 


_ ton; maïs il est impossible que les négotians d’un 


pays tout entier en conçoiveut la peusée et la réa- 
lisent, Un tel monopole me paraît purement hy- 
pothétique , idéal, et par conséquent sans danger. 
On ne comprend donc pas pourquoi Adam S ith 
fait de ce monopole ua moyen de réprobation des 
traités de commerce. 

Je dois cependant conveair que le peuple qui 
ne permet à un autre peuple l'introduction de ses 
produits, qu'a condition d’une entière réciprocité, 
ne ire pas, de ses relations limitées, autant d’a- 
vantages que si elles étaient généraleset s’'étendaient 
indistinctement à tous les peuples. Il est évident 
en eflet.que lorsqu'un peuple a intérêt de.se pro- 
Curer des produits étrangers dont l'introduction 
ne nuit point à ses productions nationales, il vaut 
mieux , pour lui, admettre tons les peuples à les 
lui porter en coucurrence, que de ne les recevoir 
que d’un seul peuple qui , n’ayant point de concur- 
rens, pent les lui vendre à un prix plus élevé que 

TOME I. | 18 


858 ir. "8e coince 
ler prix-notrel. La coneurrence est le vdritalils 
thoyen de fixer le juste prix de tous les produits 
koportés et-exportés, et de régler la part des bé: 
ffice de chaque peuplé dans les exportations et les 
importations. Mils, comnee- je l'ai déjà dit, de Fi- 
négahté des-bénéfices des peuples exportateurs et 
importateurs, ik ne résalte pas que leurs relations 
cessent d'être prefitubles pour tous, et: encora 
foins qu'elles ne dennent aucun profit, parce 
qu'elles ne dénnent pas teut le profit qu’elles pour- 
raient donner, I} Yasit encore mieux, pour les peu- 
ples comme pour les partieuliers, se contenter d'un 
profit modique, que -da se priver : volontaire- 
ment dé-tont profit ; 68. les relatiens des deux peu- 
ples sont plus favorables aux: progrès de leur ri- 
chesse, que la seksatioh de DMC de relation 
entre eux. Fe 

- Adam Bath semble n'avoir pas étébien éloigné 
de cette opinion ; puisqu'il convient. «que le pays 
» got en ‘favorise ün autre pént gagner encore, 
» quoique ses gains soient inférieurs à céuxs que 
ÿ-Aui donnerait la -Ébre concurrence. tous les 
»: peuples 61) ». 

2. Done la decigéc d'Adam Sith A que 6 Kroi 
tative et non exclusive des traités de commgree ; 

elle préfère, maïs ñe condamne pas sans fésérve 


- 





*:{1) Richése.dès Nations, Mv: 4,"chap. 6: 
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” de mode decireulation dés produits du travail des. 


pruples: | ‘ 

 Oserei-je ssâms le dre? IL me semble qu'Adam 
Sent n'a éritiqué les traités de enmmerce que 
perse que ects eritique Jj donnait, le moyen de, 
faire quelgues vélemons patriotiques sur le fimeux 
tehité de rosamerse de 1703, entre le Portugal et 
PAnglstetre, et yoisi sur quoi parte sa critique : 
-.« Le Portugal, dit Adam Smith , en s'engageant 
x. à admettre les étalles de line sttontes keslaines 
» ranafrausées de Li GranderRretagne ap lui a 
» pas fait ea sondihionà plus avantagqures qu'à 
» toute anies mation, telle, par exemple, ar 
» Frunce où la Hollande ; tndis que la Grander 
» Bretagpe, eu sobligeant à recevoir les vins de 
» Portugal, st 68 neleur Bisant payer que les deux 
+ Brrs des draits laposés sur ler wns de France, 
» qua poursient, selon toutes les apparances, ri 
à valiser avec les vins de Portugal, lui a açcprdé 
® sur lle un privilége cxcluaif nuisible à ses inté- 
à réts (à) », A 5 © 

Ea présentant, sous 6e ra - letsaité de cor | 
merge de FAnglterreavecle Portugal, ilmesemble 
q'Adon nuls 43h Pesprit, lo objet # 
k but. 


- Jl él spas, en At évident que le pégoar 
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teur de PAngleterre, en accordatitieu Rortugal. 
une espèce de privilége pour k vente de ses vsñs ,a 
parfaitement compris que c'était assarer à PAn- 
gleterre un privilége pour la vente des produats 
de ses fabriques en Portugtl ; ces deut priviléges 
sont inséparables, et dérivent nébessairement Pan 
de Pautre. En vendant ses ‘vins . à Angleterre ; Le 

Portugal doit nécéssairement acheter d'elle les pro- 
- duits de ses manufactures. Son intérétret sx con- 
venance lui en imposentle devoir absolu. Supposer 
quelé Pottugal peut vendre ses vins en Angleterre, 
en touchér le prix en valeurs sur d’autres pays ; et 


‘achetër les produits .des manufactures partout-où 


il les trouve à meilleur marché, “c’est supposer 


qu'il.ne sera pas retenu par ln crainte que lAn- 


gléterre ne lui achète pas ses vins ; tue le change 


ne lui sera pas défavorable ; que le fret'sans retour 


du chargement“de'ses vins en Angletétrey et, dès 
Produits “des manufactures déns' ses ports, wen 
atigméntera pas le prix ; en un mot;’eit:éréer une : 
difficulté hypothéthique qui ne se réalise: jamais | 
dané le fait. ‘Cest ée qu'a paifaitement vu le.négo- 
Ciateur du traité, et c’est ce qui la mérité à sx négo- 
‘Gation: Rs éloges uñiversels qu’on lui a prodignés:; 
il me semble qu on est d'autant moins fondé :à 
leblui refüsèr, ; que l'expérience a pleinement. dé- 
montré la sagesse de ses vues et deses combinai- 

sons. Nonseolément le: dos s'est. approvi- 
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Stenné-des étoffés. de laine et des laines fabriquées. 
“ea Angleterre, maïs même il « pris chez elle tous. 
ks'objets d'isdustrie qu’il consomme. Les. choses. 
ent même ‘éléinortées si loin, qne le Pertugal a 
renoncé à foutes:ses manufaotures, et s'est réduit 
à la conditron d'in peuplé agricole et-eaploitateur 
des mines. C'est avec:ses vins,,.avec les. produits de 
ses colonies qu’il s’acquitte de tout.ce qu'il tire de. 
_ l'Angleterre, dessorte- qu'il est devenu , par le fait , 
une cplonte anglaise et la plus riche-des provinces. 
de sa domination. Cet.exemple me semble désigner 
elairement Les. dangers, qu'il. fut éviter dans les 
traités de commeñee., les, suites funestes de l’in- 
troduction des. produits étrangers, de la nature de 
eeax que le pays produit, et-surtout des calamités | 
quimenhcent tout pays@ui. s'interdit les, manufac-. 
tures et le commerce, seuls moyens de richesse et 
| de prosgérité. pour tous.les peuples. Tont pays 

qui, comme le Portugal , se flatte de trouver dans 

ses proiluits agricoles l'équivalent des produits des 
manufactures ét ducoremerce que-ui porte l'étran- 

ger, verra, comme lui , sa richesse diminuer, sa 
prospérité disparaître, toutes ses facultés languir, 

sa paiseance s’affaiblir, sa.considération politique 
s’évanouir, el son: Rom. pour ainsi dire ; efacé des . 
“shnales des. peuples:libres etindépendans.. … 
“::" En un mot ; tout traité de commerce est avan- Conctusion 
-_ Sa Le ue de 
tgeux. aux -deux peuples eontrahtans, : POIM YU ce chepitre. 


N 





xd bit cotuéncs. 
qu'il ‘ne perthette pas l'introdiretion dans leur pays 


dès produits de h nature de beux que ke pays 


posséde, ét poutva qu'il te forrtre pas obutaele & 
a marche des deux peuples vers l'imdéstmie be 
tommerce. Ce irodé de tércuistioh des produrits 
‘do travail des deux peuples ski Mmité st utile, 
“ét concoutt aux'pFogrés de lent richesse. 


CHAPITRE IX. 
Des Colonies. 


l'origine Les peuples anciens &t modéimes ént fondé dès 
He ‘tolonies, mafs aucun d'tux n'a tu, dansleut insti- 
“modemes, tntion, les nrèmes vues , le mérne objet ut le mênte 
but. | 

Le colonies Les cotonies sbtties & dés de la Grèce furent 
furent insti- toutes concies dans l'intention de sbustraire à la 
des mes de fnisère la partie dé la population qu'elles ne pow- 
SORT tient pas faire subsister ; de prévenir kes désordres 
__ inséparables de l'indigence, surtout dans les États 


bres, ‘et de transformer uwe rhultitads turbulente 


‘et factieuse en tn peuple ani, alé et intéressé à 


h conservation de h prospérité ét de la puisse 
‘de k mêre-patrie. Peut-être aussi apertevait-ün 
dans ces étabkèsernenrs. des moyens d'onmir de 
nouvelles rektions commertisles , de donner ples 
d'activité wa travail et à lindustrie de k mrère- 
 pétrie, de ültiphier ses resourves, d'agrandir et 
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Fire sn pspee. Ce qui me. paraît. donner , 
se l'appui äcette.apinian,.r'est que l'établissement 

| de cescalonies était très-dispendieux, exigeait-des 
cpitaux- considérables, glont la privation devait 
être. d'autant Rs fâcheuse poux la mère-paine, 
quelle était mpis,en état de faire subeïster son 
peuple. Ces établissemens étaient d'ailleurs placés 
sur des points de communication avec de grands 
continens, à porté@% lents bebbids , et par con 
séquent favorables à l'écoulement des produits de 
l'industrie et du commerce vers les pays sans. in: 
dustriest sans commpgrce,stdes malières premières 
des pays sens industrie vers les pays industrieux 
et commerçans, Enfin, les effets réponéirent par: 
fitement à la disposition des moyens qu’on avait 

gris pour les obtenir, et l’on vit toutgs les colonies 
FA h Grète. faire fleurir l'industrie et 14 eom- 
raerce.partout.où elles s’établirent, et fonder. sur 
ses.deux bgses leur prospérité, leur puissance ét 
eus gloire. Ce conéours de circohstances semble 
He laisset sucun douté sui la nature des colonies ” 
de la Grèce, et: je suis tonvaineu qu'elles furent, 
dans l’origine, des entrepôts de commerce, des 
ligues de, communisation des peuples mdustrieux 
avec }es peuples sauvages, et le fil conducteur de 
4 civilisation dans Les pays incultes. et barbares, 

. Les éolonies romaines n'eureut aucune reséent- Les colonies 

blinee pves les aolonies de L Grise; ; elles différent nn 
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établisse- entérinée enractre, d'objet ét de ‘detinatioi 


mens 


. militaires QOn-ne yiui voir ren eHes@pié des anricatit: de 14 


chaire préparée pour’ assnjéttir hspeñpilés contéts 
at peuple conquérant; des pdinits d'apphi-jiout dè 
nouvelles eoncmèles, des établiäsamens’thfftaires 
égalenient ‘propres à la défèss et ä”l'attèque 
Portées au milieu des penples condnis , les colônies 
ronisines les surveilsient, les:contenaient /kès fai 
miharisaient avéc les lois, 1& mœurs, les usages 
des Romains, et les faconnaient ; en quelquesorte, 
à lobéissance et à F asservissement-Rome sen ser: 
vait'anssi, et: avec non moins: desuccés ; pout 
connaître les : dispositions ‘des: peuples voisins ; 
fomenter les dissensions parmi ceux qu’on fonhit 
subjngnér,, les- séduire par l’espoir:des scconitäh : 
peuple romain, ou les abuser parles prestiges dé 
son alliance. Sous tons les rapports: les’eplonits 
romaines méritent d’être regardéescomme on 
+ des plus heureuses inventions de Pesprit de ce 
quête, comme la mesuie le'plus propre:à affrmis 
et à consolider la domination, comme lawaës:la 
plus sûre pour. atteindre . pas de la force-et du 


pouvoir. 


Les colonies Enfin, les: PATES PEN nr do ÿln= 


modernes 


sont une, siqus causes différentes ; del'expatriation, des pen 


extension de 


la - chans pour les: voyage et les découvertes, xt de 


domination 


de l'Europe. la tendance universelle des-peuples modernes à 
l'extension de leur donunation sur:tôus les points 


. 
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_ ‘du globe, ne sont devenues une partie de Ja sou- 
| veraineté’ de l'Europe, que parce que son code 
politique met dans sa dépendance les Européens 
et les pays qu'ils habitent, quangl ces pays ne sont 
point dans la dépendance d’une domination avouée 
| et reconnue comme püissance souveraine; de telle 
sorte, que les colonies espagnoles, portugaises, 
. bollandsises , anglaises et françaises n’appartien- 
nent à l'Espagne , au Portugal, à l'Angleterre et à . 
| la France, que parce qu'elles ont été primitivement 
découvertes, habitées et cultivées par des individus 
de ces diverses nations ; et par conséquent il me 
_ psraît évident que les colonies des peuples mo- 
dernés ne sont qu’une extension de leur terni- 
rédies; de leur population et de leur domimation. 
ir n’y ait évidemment aucune analogie Caron | 
e' ces divers genres de coloniés, on leur a ce- afférentes 
ndant dpnné le même nôm, et leur identité HT a 
pminale a fait croire.à leur identité réelle. De dre 
site confusion , sont résultées des méprises gros- #1 
ses sur les principes régulateurs des colonies 
modernes, des systèmes bizarres sur leur admi- 
ristration, des doctrines fautives et pernicieuses 
sur leur direction | économique et leur but politique;” 
en ne peut se faire une idée de ce désordre de 
pénsées , de vues, de combinaisons, non moins 
étrariges que disparates et funestesaux intérêts des 
colomies et des mères-patries. Adam Smith lui- 
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Adam Smith 


est dans 
l PRESSE 


383 . +48 SONMERCR 

même n'a jas-su s'en garmablr, où du mdids 
étrivain ‘a enbore épais dés: neagus qui-nechent 
EE PRET AAA 
l'Europe. ‘e C'Ét s Lena ES 


Tantôt cet di prébaid. qhe, ET US 
» l'utdité qui en. est résultée pour:l’Eernpes soit 


les avantages » ésôs-considérable ; cependant ‘la :natere :51.le 


ou les in- 
convéaiens 
des colonies 
moderneë: 


» bornes de cetts utilité ne saûé pas men:cûnates 
» ct-qu'on doit les faire consister dans lripiltipli 
p cation dés jouissences Te ; 
» créissémént de son industrié %: - 

: Fantôt il'avoue a. pur SAR" 
» la sagesse humaine de prévoir tons-lés bit il 
tous les maux qui peuvent résulter, pour lé 
». hommes, de la découverte de E Amérique » } 

Ailleurs il oorrient « que les. effets prnefiis 
» de ces découvertés ont #té déblemer le système 


: » cormmeroial: à an degré de splendeur et de glont 


x qu'il s'eurait jhinais pu attémadre» . .: ! 

. Ailleurs, il pense @ qu'après tous les moyen 
» injustes que chaque contrée a tenté pour:s'#ér 
» rer le bénéfice entier du eommerce avt # 
» coloniss, 1 n’en existe pas une seule qui 80 
» parvenue à S'assurer antee chôse que J'obligitio 
» de dépenser pour soutanr ; em ternps de pan 
» et pour défendre, en temps dagnerré, l'avion 
> oppressive que les. LEE SR s'attribueli 


» sur les colonies ». - -.. AT 
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4 lié il:cecomnaît. dilleurs «qne les 
pbtseocfleis haturtls de ebmemerce at des colonies, 
»‘fbat plusœue senire-balañcer. les mauvais effets 
> du monopole, et même qée ce commerce, de 


à:ha- manière -dént-sl.se: fait à présent, et si on le 


» considère dans: son ensemble, est infiniment 


w'arantagbué; mas il prétendque c’est lnen moins 


__ De:ces divers pasmpts de ia:doctfine d'Adam 
” Smith, sur les colonies mederèes, on serait peut- 


être fondé à eonglare que cet-écrivain P’avait. pes 


diopinionfise ét détenmigée sut cette partis de la 
#tionce: éocémique ; mais lorsqu'on fai attention 


t : 


‘Raison de 


son 
indécision. 


aux.virconsiances dans lesquelles il écrivit et pu 


_‘Mixcson:oavrhge;.que de guërré de l'Angleterre 
<ontre:ses oalünies prepait un .caréctère-alarmiant 


pour la mère-patrie, et pouvait. ‘lui faire présager | 


de-prands rhalhèbrs; on conçoit sans peine: que 
Tetrivain devait, même dans un pays: bre, user 


"de esroonspéctior ; ne point paraître dévisif et 


“dogmatique, belancer: les avantages pt les invon- 
énrens des possessions coloniales, platôt que de se 
“prononcer affirmalrvrement suture question d’un 
-eatssgratid inbérét pour son pays: Le doute était 
:ou:-deven plutôt qu'une précaution inside ; et si 
Jursagesse d'Adam Smith eût été imitée, si la ques- 
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tion de l'affranchissement on. de ‘l'accroissement 
des colonies continentales de PAmérique-aût été 
pesée per tous les partis , aveole mémeimpartilté, 
une Les pin gthndes époques. de la civlisstion 
moderne aurait pas coté set de nr 
sors à l'Europe. * CE 
Mhis ôn aurait: tort de ren didindéoision 
vraié ou feinte d'Adam Smith sur ee point, qu'il 
était contraire .ou favorable'au système colonul ; 
il fant peser ses raisons plutôt que se soumetire à 
son autorité , et se déterminer: par conviction, 
plutôt que Fa céder à linfuence de son-ppinion.. 
Arnieges Cet écrivain-envisage d’abord l'établissement.des 
les colonies chlonies européennes sous le rapport des avan= 
onttiré _tuges généraux de l'Europe, considérée comme nn 
de l’Europe. 
| set pays, et des colomies conime formant un par 
ple distinct et séparé. | 
« La politique de l'Europe, dit Ada. Sinith, a 
> contribué d’une seule et unique manière à lafor- 
>» mation et à la grandeur présente des colonies de 
». l'Amérique. L'Europe a -eté pour elles, 1490 
» virum. mater, la mère féconde des. :horarées. 
» Elle a produit des hommes capables d'exécuter 
» d'aussi grandes entreprises, et: de: jeler les fon 
»  demens d’un aussi grande mise; ä n’est aucune 
> antre: pertie du: monde : qui. puisse: former 
-D-ouù qui ait jamais formé réellement de tels 
» hommes. Les colontés doivent à la politique de 


/ 
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» l'Europe lédueation et les grandes vues de’ces 
» gémes.actifs et‘entreprenans, quien ont.été les 
» fondateurs; quelques-nnes , même de celles qui 
» sbut les plus importantes; ne le doivent guère 
» autre‘chose, relitivement à leur. PER ARE 
»-intérieuré (1) ». | 
Île semble que ce ne sont: pas dass 
hommes <epurageux, éclairés et industrieux de 
l'Europe, qui ont fait la fortune- de. l'Amérique; 
on doit ausst faire éntrer en ligne de oompte les 
capitaux qui ont fécondé leurs entreprises, qui on 


mis leur 501 en:état de culture. et.fanorisé la air 


éulation des-produits de leur travail et de leur in- 
dustrie; on'doit encore ajouter. à ces avances le 
bienfait.d’un: gouvernement protecteur, .qui leur 
a garanti la jouissance des frusts de leurs travaux, 
“etles a fait jouir de tous les avantages de la civili- 
sation européenne; emun mot, l’Euroÿe a peuplé, | 
fécondé et.civiisé l'Amérique ; elle a fait les frais 
de k cukture da sol., de l'éducation sociale et de 
Pétebhasement politique : en ne. peut dene const 
dérer PAmérique que comme une. extension. du 
terrtoire, de la population, des capitaux, dé l'in 
dnstris, dela richesseet delx puissance de l’Europe. 

" Malgré l'évidence des droits de l'Europe: sur 
'Atndrique,; je ses loin de prétendre que 0es droits 





© €) Liv. 4, chap. 7 ééconde partie. … 
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_ sont dterneki:et inpéescriptibhe, él: nppeuvent pas 
se perdre par: lubus qu'on enifhit, ‘Ca’ Hoitriné de 
limmutabilité de ks puisstnie bumine eit'main 
tenant tellement décréditée; quil ‘scinit ridéule 
d'entreprendre d'en démentier li onstroèuse al. 
. surdité. Mais en “reconnaissatit. que les volohies 
européennes peuyeñit-scsouvr- le joug de Îs mète- 
_ patrie, etstéloveran rang des peuples libre ét in- 
dépendans, 1l faut aussi poser, commé Üün prin— 
eipe conservateur dés dréits-de FEurope, que kes 
eulonies , pervpnues au rang des puissances souve- 
raines, ne pouvent attenter à ls propriété‘des Eu: 

ropéens, doivent, au contraire;: “leur en gientie 
le Hbre disposition. La conquête de h souversissèté 
_#’entrafnapoint le conquête-de ls propriôWé brisée, 
et l'expulsion du soùverain n’auterise pai l'expeo- 
priation des sujets qui obéissent aix lois:dé cdui 
qui lui suceède. Lors donc que; comme ls patisent 
quelques écrivains , H'arriveréit une époqné où les 
éolonies se sépareraient de Europe} cet événement 
ne devrait rien changer à Pétat des propriétés de 
_ FBurope dans les colonies: Elles devyaient être res 
pectdes-par toute espèce de sonverineté, parce 
qu'elle est dans lintérét-de tous les sonveñibr. Ces 
_réflerions m'ont pate indispensables pour garéâtir 
FEurope des atteintes que certaines dontrinee pot 
htiques portent à ses droits-sur ses colonies. 

_ Si, comme nous wenons ds le voir, KA mérique 
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du à l'Europe toute son existence, quels-sont les 
srantages que l’Europe a recueillis de cette vaste 
entreprise et de ses glorieux suooès?. | 

: Adam Smith: leg fait consistér dans le mukipl Avantages 
uso de ses. jonissonces et daus l’abensissement lEuiope a 
de son-mdnstrio; mais il. observe avee raison: que ses Lo 
Findystrie de l'Europe en a profité À des degrés 
tsis-inégaux ; et il reconnaît que Fun des prinei- 
paux effets de l'établissement des colonies euro- 
péennes a éjé d'élever le système cormercial à un 
degré de 5 leudeur.et de gloire qu'il ses eu 
“ aticindre autrement. 

: & Les villps commerçants de Europe, eonti- 
» nue get éerivain, pu lieu dé se kvrer au travail 
» des manuiactures et d'en voituver les produita 
» dans ane Le te partie du mende, telle que 
n Les pays que baiguent FOcéan atlantique, la 
» Baltique et la Méditerranée, s'occupent à manu. 
» facturer aujourd’hui pour les riches et nombreux 
» çultivaieurs des.colonies américaines; comme 
» : elles. travaillent et voiturent à certains égards 
» pour le plus grand ngmbre des rations de l'Asie 
» et de PAfrique et du reste de FAmérique, Deux 
» nouveaux mondes appellent aujourd'bui l’indus- 
» trie de ces villes, et chaçun des deux -est plus 
» vaste et plus spacieux que la nier (2) D 
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ie Ce tableau des avantages que PEvrope recueils | 


* démontrent de ses établissemens coloniaux dans le nouvesy 


les vices de 


la doctrine monde, les présente dans toute leur vérité, dans 
Smith suria toute leur ‘étendue; et si quelque chose étonne, 
Préénience Cest qu'après les avoir si bien appréciés, Adin 
commen Smith ne se soit pas aperçu qu'il décréditait Iui- 
même son système favori, qu'il détruisait la préé 
minence qu'il avait accordée au commerce inté- 
rieur sur le commerce étrangbr, et renversait l'une 
des bases fondamentales de son système d'écono- 
mie politique. Îl est en effet difficile de concevoir 
que l'établissement des colomies ‘européennes ait 
élevéle système commercial de l'Europe à un degré 
de splendeur et de gloire auquel il n'aurait jamais 
pu itteiñdre autrement, et que cependant l'emploi 
du capital dans le commerce intérieur sait le plus 
profitable de tous les emplois du capital. Si le çom- 
merce intérieur n'avait pas pu porter le système 
commercial au degré de splendeur et de gloire au- 
quel l’a porté l’établissenient des colonies, le capi- 
employé à l’établissernent des colonies a donc 
été plus profitable à l'Europe que si elle l'avait en- 
ployé à son comngerce intérieur ; et loin d’exalier 
les avantages du placement du capital de l'Europe 
dans ses colomies, Adam Smith aurait, dû s’abar- 
donner, à des ‘regrets amers sur cette déplorable 
disposition de la fortuné de PEurope. Si je n° 


m'abuse point, les partisans les plus enthousiaslés 





" 
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d'Adam Smith auront de la peine à concilier ces 


deux doctrines et 4. expliquer d'une manière. sale | 


fisante Ja contradiction .qu elles présentent. 
« Quelle quessoit l'étendue des avantages que cet 
égivain attribue au.pliepment du, capital de l'En-: 


Ces 
avantages 


seraient - ils 


rope-dans l'établissement deses colonies, il prétend Pur Fraro. 


sans Le 


encore qu'ils ne sent pas aussi grands qu'ils auraient Poe - 
Ps a qu'ils pourraient l'être, 2t 1l en donne une des ss peoduits 


rayon qui mérite d'êlre pesée . attentivement. 

. 6.Le commerce. exclusif, dit Adam Smith, a 
» géné le développement des ; jouissances et de l'in- 
» dustrie des nations de l’Europe qui ne sont pas 
»-propriétaires de colonies ; au du moins il tend à, 
» empêcher tout l'a accraissemant qui serait, Paffet 
> d'unautre régime. Ce caminerge exclusif est un 


» poids mort sur V'action d’un des grands ressaits. 


» qui font mpuvoir mn partie causilérable des 
» afires du monde, En rendant Les produits des 
» colonies plus chers dans les autres; pays, il en: 


» diminue l consommation et restreint par çon=. 


x. péquent l'industrie des coloniss en même temps 
-» u' retranche aux jourssances et à. l'i industrie. 
À des antees PAYS» qui tont à L fois jouissent moms 
:» lorgqu'ils payent davantage pour leurs jouissan- ; 


2.668, et quiprodhisent.moiss quandils reçoivent 
c} AOÏNS en relour. .dg, e qu ls produisent. SE m 





TOME IT, 19 


. Li 
Aa) it 4 ci : srepde | | : 
ve si 7 ie : ee CT Jon te ee 0ù es 


coloniaux ? 


L1 


Différentes 
sortes de 


\ 
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- En thèse générale, il est certain que le commeirs 


monopoles, exclusif élève le prix des produits, en diminue la 


consommation, et-par conséquent en restreint A 
production. Mais il eñ est de cette vérité générale 
comme de toutes ‘celles qu'on a ‘élevées au rang 
des principes généraux; In plus légère différence 
entre le principe général et Papi particulière, ; 


"en rend l'application impossible à à cette espèce; et 


en modifie nécessairement le la force etla puissance. 
* Quoique le commerce des produits coloniaux 
soit exclusif et opère une sorte de monopole , OR 
ne doit pas cependant le confondre : avec toute sorts 
de commerce exclusif el toute sorte de monopole. 
On doit sentir que quand ‘lé commerce exdusif 
est dans les mains d’un seul individu; : il est pus 
fâcheux qué quand il est exercé par une compagnis 
qu'il l’est ‘encore moins quand « c’est à un : peuple 
qu’il est réservé; et qu enfin il est assez difficile de 


Jui réconriaitré un caractère vicieux et malfisant 


lorsqu'il est commun à plusieurs peuples; : assimiler 
ces divers monopoles , les soumettre à une loi coie 
mune, et eñ déduire une ‘seule et même consé- 
duence , ce serait évidemment insulter au bon sens 
ét à la raison. | ) 

Le monopole estil concentré dans > mais 
d'un seul individu? Le  menopoleur n’est arrêté 
par aucune considération, s 'abandonne sans  padeur 


à sa eupidité, 1 ne la limite que, par Fi prete du 


| ga 
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consonimateur, et réalise k fable de la poule aux 
œufs doi. 

. Ordi trouvé pas moins d 'avidité dans une com- 
pagnie qui exerce un commerce exclusif que dans 
le moñopoleur isolé; rnais elle délibère, met en 
balance les avantages actuels avec'les avantages à 
venir, et miodère ses s bénéfices ai en prolonger 
h. durée. , 

Dans la direction du monopole, un peuple. se 
fait obstacle à kuitpôme; ses négocians entrent ex 
|. Conturrence Pan. avec Pautre, et comme ils .n6 
peuvent pas se concerter et qu'ils se redoutent mu 
tèllement, effet du. monopole doit étre à peine 
sensible. 

Enfin P qrgnd plusienrs penples divisés æ intérêt, Le monopele 
toujours rivaux, souvent ennemis, «exercent un produits 
monopole sur les autres pen les, qui pourrait ir 


n'avait 
aucun effet 
rédautér les “effets, « et même y apercevoir quelque fâchenx 
si; e caractéristique du monopole? . l'Europe. 


N'esi-cetpas. en effet une méprise dans les termes 
autant-que dans les choses, que de flétrir de l’im- 
pütation. de. mônopôle le’ commèrce exclusif des 
denrées cploniäles, quand on se rappelle qu avant 
la ‘révolution ce commerce était commun à la 

France; à l'Angleterre, à l'Espagne, à à la Hollande, 
à la Suède ét au Danernarck? Comment concevoir 
que la concurrence dé « ces peuples ne suffisait pag 
por établir le juste paix des deprées dons ils € 
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réser vaient z monopole; ét qu'est-ce qui constitue. 
rait la concurrence si le concours de tant de peuples 
et de commerçans de tant de pays”ne er D 
pour léteblir! : | 

| Aussi les füits et l'ex expérience sont-iléi ci ‘Ets u# 
arfait accord avec la raison, et donnéntils à ses 
démonstrations le plus haut degré d’évidence. Tout 
le monde sait que les denrées coloniales étaient au - 
prix le plus bass'et a quelque chose étonne, étst 
que; malgré la modicité de leur prix, elles don- 
nassent d'aussi grands bénéfices. aux colons. Le 
monopole influait si peu:sur leur prix-qu'il est dou 
teux que la liberté-du commerce l'eût pus 
dre ” bas _ ‘ 


4 





| (1) Un écrivain a reproduit et s’est efôreé 6 B'accréditer 
| Vassertion d'Adam’ Smith ,) que la première qualité du 
sucre de la Cochinchine ne reviendrait à Europe , sile 
commerce était libre, qu’ä 8 ou 9 sous, et if arguments 
de ce fait pour soutenir que le systènte frohibitif du 
commerce colonial: est préjuditiable.h ge (Trail 
d' Économie politique, par M. se hv. 1% 19 
seconde édition.) _. . 
. À cela je réponds . que quand Men D Liane d 
l'Europe serait libre ; quand la Cochinchine et les autres 
tontrées de Asie pourraient l'approvisionner ‘des pro- 
‘duuts des Antilles à meïlleur marché que $és colonies, elle 
‘né pourrait pas profiter de ce grand bienfait. 
SE effet ; la totalité-des hs célonten-&e l'Eo- 


4 Ve 
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:MÂ la vérité, les peuples de l'Europe qui né pos- 
sélaient" pes de colonies pdyaient, à ceux qui en 
‘sent possemetrs, un tribut preportionnel à l’élé- 
vetion dh prix des denrées coloniales, et Fon n peut 
soutenir a spécalation, quoique cela n'ait aucune 
xéelité. done le fait, qme si ce tribut n'avait pas 


K 





rope , avant la révolution , > était évaluée à 650 millions 
_. 5 d 
En supposant que les mêmes produits, importés à. d'Asie, 

coètassent à l'Europé moitié meïllear marché, elle aurait 
encore À payer 325 millions tadrnois. 
. Or, où premdrait-elle cette valeur ? 
-. Ce n’est pas dans les produits de £on sol de 
dustrie : ou sait qu'ils n’ont que peu ou point de débit en 
Asie. Elle n'autait donc de resséuree _que dans ses mélaux 
précieux ; msi la quantité que Europe en intportüt 
avant la révolation y n'était évaluée qu'à 125 nulliobs 
ar an. IL faudrait donc qu'aux ntéteux impoités l'Europe 
ajouté. aomnélleinent 100 milliens, ee qui, dans moiss 
d'un. siècle, aurait épuisé tous ceux qu'elle possède. 3e 
:Penie que cetls perspective n’est pas propre à encourager 
‘ke projet du commerce avec la Cochinchine. Loin de 
“décréditer lé système prohibitif des denrées coloniales, 
le bon marché des denrées dé la Coehinchine n'en fait . 
‘que mieux ressortir les avauteges. vaut mieux , sans 
.donte , êtré meins riche, en achetant un peu plus cher 
‘les denrées des Antilles, que de s’appauvrir en achetant 
À bon maschi celles de la Cochiachine. 

Faurais bien aussi un mot à diresar Jes vœux du même . 
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existé, PEurops aurait consommé'une plangrinde 
Aquantil édadenrées coloniales saugmonté ki somme 
de 566 -jouiséanses :et ‘acérursa richesse de pont: ce 
qu'ells aurait économisé sur ce genre-de dépenses: 
. Mais n’en:peut-er.pus dirs atout detout-avarr- 
age. natnnel ou'acquis à un peuple? Les pays fivor 
risés par la nature, on parveaus à un plus haut 











écrivain pour que l'Europe renonce à ses colonies des 
Antilles, encuürage ‘la culture’ des. denrées coloniales sr 
les côtés d'Afrique , culture qui Papprovisionnera plis 
abondamment et à plus bas prix ‘encore qué-les-Cochi- 
‘chinois; mais je crafns que ce inot' ne in'éitrdthe’ trop 
loin de Mon sujet. Jerme flatte cépondarit:qu’on me per- 
méttra) ser cervou européen, une sample réflexion > 
: L'Europe a engagé, dans la culture des‘Antilles ,. 
capital de plus de 700 millions , une population de es 
de 500,0c0 individus : qu’en fera-t-elle ? les transportera- 
t-elle ën Afrique? les” Africains lui féront-ils le rembour- 
sement de son capital, et consentiront-ils &-emplbyer sa 
population ? ou’troavera-t-elle le dédértimagement de ses 
“pertes coloniales dans le bon marché des prodoits de 
-l'Afique? Dans: combien de temps da eultare de l'Afrique 
.pourra-t-elle remplacer k cultare des Antilles? Qu'est-c 
-qui.garantira le.succès dé cette entreprise ? et comment 
_peut-on proposer sérieusement de sacrifier. des richesses 
certaines et acquises, pour Courir après dés richesses 
éventuelles; hypothétiques et idéales ? ‘Voilà pourtant où 
mène l'esprit de système. : et à quel point il ee ‘égarer, 
même de bons esprits: .. ”. 
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degré d'idastrie, ne fontils pas pâer lenrs'pro- - 
dnits aux autres. peuples à un prix plus élevé que 
celui: qu'ils-es-éaigeraient, s'ils avaient des rivaux 

-ek.des-ccneurrensÀÆt cependant, qui jamais s’est 
avasé. de -les:acouser-de-monopole;: qui a-jamais pré- 
tendu que:le.cherté de leurs:-produits au-dessus.da 
fant aruiquel. la congurrenee les réduirait, si-elle 
existait, restreint la jouissance des autres peuples, 
et arrête les progrès de la richesse générale Pour- 
“ai donc les peuples qu possèdent. des colonies, 
‘seraientls coupables dé conserver :le commerce 
‘exclusif des produits de leurs colonies, tandis que 
les autres peuples ne le sont point. de ao de 
leurs avantages naturels où aeqtés? 

Mais ce qui me semble surtont prouver ve 
-meut que‘le ménopole n’avait aucune influence fà- 
chense sur es produits | coloniaux; c'est que depuis 
_près d’un (siécle leur consommation s ’accroissait, 

s ’étendait de proche en proche dans tous Les Pays 
. et n’était ” même Fe as _ le sis 
rs : 

“En un met; sous quelque visit quon nus 

te commerce dont des denrées éoloniales, À me 
paraît impossible d’apercevoir la moindre trace des 

‘ dommages ou du prédire que l'Eürope. en rece- 
vait. 

En était J . même pour Les colpie? Se ae Ni pour 
tion paraît plus problématique. … RAT ne 


f 


-_ 
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Il est certain que le commerce exclusif. des den- 


rées qu'on y portait ;'et des denrées qu'on en rap. 


portait, . donnait à l'Europe un avantage consi- 


‘dérable sur les colonies ; et lon ne peut pas donter 


que si les ports de ses colonies eussènt'été ouverts 


‘au commence général, elles n'eussetit acheté les 
‘ébjets de leur consommation à meilleur marché, 


et vendu leurs produits beaucoep plus eher.: 1 
semble, par conséquent, qu'à n’énvisager que les 
relations commerciales de l'Europe avec ses colo- 


nies, celles-ci autaient eu un avantage certain à 
‘Hêtre point soumises aa régime prolibrtif: Mais 
‘les relntions oortitherciales ne sont pas les senles 
_ qui lient les peuples dé FEurope à leurs vloïties; 


fly à aussi des relations de souveraineté et de dé- 
“pendance, de propriété et de rithresse, et il faut 
que les unes ét les autres soient diégées dans lés 
mémes vues; le même intérêt et le mêmie but. Il 


faut que l'Europe trouve dans sa souveraineté sur 
/ les evlomits, les tributs nécessaires À si conservi- 
tion et à sa splendeur , parce que les colonies trot- 


vent dans cette souveraineté ; sûreté et protettion. 


Dékier lescolomies de leurs deféirs envers l’Europe. 
"c’est ‘sans doûte servir leurs mtérèts, mais c’est les 


servir aux dépens de l’Europe, ou dun moins aux 
dépens des peuples qui ont fondé des colonies; c’est 


- "soustraire des swjets à léars souverains, ou libérer 


des débiteurs envers leurs créanciers ; c’estadmettre 
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désétrangérs à récolter sur un terrain. qu’ils n’ont 
point shsermaneé;:en uni mot, c'est niéeohnaître 
où renverser op nil 
morales. 

D'ailleurs, hé ssd peu a d'a | 
vantages de la hbesté du tomtéerce, $ elle les avait 
placés dans l'indépendance politique. Obligés de 
faire tous les frais deloür défense et de leur admi- 
nistration, que les difficultés locales ; la nature du 
soi-et le caractère des habitans auraient considé- 
rablement grossu, #s auraient plus perdu par là 
liberté, du eonimerce que par le monopole. Qui 
ne sait, en.ffet ,. que. de tous les-réoimes le plus 
dispéndieux est celin de la hberté! 

Enfnr, tous les doutes que cette question pent en- 
‘bare présenter disraissènt entièrement, lorsqu'on 
feik attention que, malgré.le monopole exercé par 
chaque peuple possesseur des colonies, elles étaient 
-_ tontes, depuisprès d’on siècle, dansun état depros- 
périté progressive, phénomène qui prouve que k 
monopole cesse d’être pernicieux quand ilestexercé 
par un peuple tout enter. Comment concevoir, en 
eflet, que les négocisns des villes de Bordeaux, 
de Nantes, de Marseille , du Hävre, de la Rochelle, 
nécessairement rivaux, ou tout au moins concur- 
rens, oubhassent leur rivalité et leur concurrence , 
‘et se çoncertassent, pour ‘acheter en France, à 
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bon TT les produits qu'ils devaient vendre 
dans les colonses françaises à un' prix très-#levé, 
‘et qu'ils répétassent la même apération sar'les pro- 
duits colonieux qu'äsimportsient en Europe!‘Un. 
-sémblable concert, un panel complot étisht md- 
ralément. test et Lys je n’exis- 
taient:pas. 
." Ce: Fe lea rs ich te tot à de- 
monopole; c’est quessi le comiiercedes colonies 
-eût été- libre , 1x gpneuréence-de tôus ls pèuples 
aurait baissé le prix de Fapprovionnement des 
calonies,.et-élevé le prix ‘des protkenits colbnians, 
-doù serait résalté un bénéfice ‘tertn pour les 
colonies. M a Pa _— nee __— 
françaises. 35 
L’ xpprovsionnemendescoiastraaisestt 
“évalué à. . . . . : .:.:. :. 1 -98,000,600tourn. 
Et les produits coloniaux à sa 
Totaldesventesetdesachnts : Pi te 
de la France dans ses colonies: Pc | 
Qu'on suppose que le monopole exercé par k 
France sur cette masse. de.valeur , lui: donnêât un 
bénéfice de:25 pour 100 sur:ses:colonies ; test-à- 
dire qu’elle leur: vesdit:les: produits de-l’Europe 
25 pour 100 plus cher, :et achetât les produits co- 
loniaux à 25 pour 100.meilleur marthé;, c'était 
par conséquent d'environ 74 näilions que le mo- 


î Een 
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aepôle grevait les:colonies au profit de la France; 
.std'autres termes, c’étaient 74 millions de tri- 
bat. que: les-colonies françaises payaient à la mé- 
iropale. Dans quel rapport:étaient:oss tribnts avec 
ceux-que pavaioné les sutres provinees de la‘France? 
C'est ce, qu'il-est assez difficile de dire ; ce qu'il y 

2 de.certain, c’est que si Pon: n’avait percu sut les 
Funes ce Jle.tisrs de leur produit net, taux des 
tbuks ismposés-aus: colonies per le monopole, la 
Françse eût été dans: un ‘état de prospérité et de ri- 
_ shesse, bien différent de celui dans lequel ele se 

trouvait à-Fépoque- de sa révolution. Ainsi ; il me 

parait évident que de.quelque manière qu'on en- 

Tisge: lo memopale de: FEurope sur:les colonies, 

ilné nuisait:à leur: prospérité que de :la ne 
.imsnière.que:les cogivibetions'publiqués nuisaierit 

‘ah -prospérii de PEurope. Dans lun'et Fautre 

cas, Célait on poids mort: sur le ressort de leur: 
-ndustrie qui en gérmt le mouvement, mais qui, 

en ke rigularisent:,. en ne marche/et en 

garaatissait la durée: 

. Qui me. so permis:d’ajouter , ‘quoique ce ne Digression 

tps jei ke lieu,-qne les 74 millions de tributs proauts 

gueule monopole. imposait aux celanies au profit re 
-de.laFrauce, n'éimient. pes le seul avantage que PE FER. 
-sesieplonies-lüi procmwient. Elle vendait à l’étran- 

ger : des produits coloniaux pour. 157: millions, 

et.sur la vente elle: faisait un profit de monopole 
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d'environ 30 pour 100, qui lui donnait un béné- 

fice de. . .,.,....... a 

. ÆEnajoutañt cette somme au 

bénéfice du re ” Li 

colons. . . . ,.. ; :hoaooe. it 
Il en résulte que Les dés | : .) 

nies donnaient à k Franco n un ni 

bénéfice de monopole dé. ... in )0004060. | 
Objectera-t-pn qu'outfe ke bénéfice du sani- 

-merce français sur les colons et sur l’étranger, k 





commeéroe iinpostit aux Frntais un prix demono- . 


pole sur les produits coloniaux qu'il consommalt? 
J en convyiens, 
Mais à combien s'élevait ce ST 
La consommation de la France en produits co- 
loniaux était évaluée à 62 millions tournois. 
"En snpposant que le monopole élevèt à: 25 pour 
100 les hénéfices sur la vente de ces odiis , cat 
environ 15 mihons que coëftait aux eonsbninn- 
teurs français ls monopole du commerce sé 
nial. 
Convenait:il à la France re priver d'ubé 
néfice de 121 mhons , pour épargner aux cons6- 
_ mateurs français un excédant de dépense de x5iil- 
lions? Je pense que personne n’osera soutenir ce 
paradoxe, surtont si l’on fait attention que le me- 
nopole de 15 millions ne-grevait les Français qe 
d’une somme de 60 cet. par tête; tandis que les 
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+21 millions atquis par le monopole leur r'épartis- 

sait environ #fr. 5o cent. par tête. | 

‘Que de lunaiérescerapprochement desavantages 

et des inçonvéniens du monopole eolontl'ne ré- 

pand-il pas sur la fameuse question du monopole! 

que d’épouvantails la spéculation place sur la route 

des on qu'ils paraissent efrayans quand on 
les envisage au travers du prisme de Fimagination ! | 
et. craie les tronve ridicules et miisérables, quand 

on s’en Apres avec ïé rent des ue et de la 

raisoù | | 

1 me semble dore: démontré ; ?°. ds le com- 

mere exclusif des produits Colomaurt ne restrei- 
gmitpointies avantages qüe FEurope aurait retirés 

de ses établissemens toloniaux , si le commerce de 

kurs produits eût été hbre ; 2°; que de commerce 

exclusif n’était ni onéreux, ni nuisible aux colonies 
considérées comme ua pays libre , distinct «et in, 
dépendant de l'Europe, et que, sons ce premier 

rapport ; les avantages résultans de l'établissement 

des colonies eurppéennes sont ‘aussi grands qu'ils 
peuvent l'être, puisqu'ils ont élevé son système come 

mercial à un degréde splendeur et “eus auquel 

3 n'aurait jamais pu attandre autrement. \ 

t . Mais quels:sont les avantages que les peuples pos: Quels sont 
scssdurs des calonies en ont recueillis; à l’exchsien !*°*"ne"#° 
des peuples qui'n'eà possèdent point ? Ce second :peiples 
sappert del’Établissement des colomieseuropéennes ‘it, 
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es dant sont à fixé l'attatition d'Adei Smith , et nous devons 
peuples sans EXAMINEF Si lopirion qu'il. en a donnés :est plus 
"exacte etimieux fondée que celle qu'il a conné de 

Ÿ cet établissement ; par dite . FEctopé aux 

cokomies. 
. Cet écrivait réduit les avantages des colonies, 
par rapport aux peuples qui en.sont se dans 
à deux espèces: 
Les uns-ie la uatüre de ceux: qu'on penbl: des | 
des provinces soumises à sa domination; 
_Les autres particuliers à des'provinces dé la: ‘Da 
| ture dei colonies européennes. °° 

_lafore - € Les avantages Communs:que dot Etat-re- 
peuples » tre des provinces soumises à sa domination , dit 
“tele  »° Adam Smith , consistent 1°. dans la force milis 
sugmentée taire qu'elles Ii prétent pour sa défense, et dans 
diminuée? } Je revenu qu’elles lui fournissent pour le gou- 
> vernement civil. Les colonies européennes, et 

» Amérique, n’ont jamais fourni aucune fôrcæ 

» militaire pour la défense de da mére-pâtrie; elles 

. x nese suffisent: paÿ à elles-mêmes pourse défenüre; 

» sous ce premier rapport , les colonies ‘euro: 

. » péennes ; sans en-excepter aucune, ont‘été plo- 
. » tôt une cause d’affablissement que de fürce po 
» ‘leurs dote ES respectives. Rarement let. 

petæxes qu’on a levées sur les colonies des nations 

» de l’Europe ont-elles égalé les dépenses qu'on a 

». faites pour. elles en tenrips de-paix:; et jamais elles 
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». n'ont suffi pour couvrir les frais qu'elles ont occa- 
» sloñés, en temps de guerre. Ces colonies ont 
3, donc été; pour les mères-pairies ; une source de 
» dépense et non de.revenu (1) ». ï 
‘Îlme semble qu'il y a dans ces assertions plus | 
dpréention que de, réalité, | anis 7 que 
de > vérié. < F Sy | 
Ce qui constitue la force soliique di Pays , 
c'est. 94. population. disponible ;:v’est son produit 
net. Par une conséquence nécessaire, la provincé 
qui contribue le.plus à la:puissance d’un pays est: 
celle qui donne:le plus grand produitenet. Les co- 
lonies., si l’on.en juge par celles qui appartenaient 
à la France, ‘étaient sans contredit, de tontes les 
provinces d'un pays; celles qui donnaient le. sl 
grand produit net, | 
Les colomies RE art produisent un revenu. 
Roun omis +. 318,000,000 
. Les. frais de:cette immense pro- 
duction ne s'élevaient qu'à....... -78,000,000 
- Par. conséquent le produit net | 
dit us .:140,006,600 
Cette somme formait le PAT du produit net 
de. la France, et pér conséquent la France devait : 
regarder. ses colomes comme le Cannes sa ri-' 
chésse et de sa puissance. 








. (1) Lir..4, chap. 7, troitième partie. . . 
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renverser tous les principes del'éconothée politique 
consacrés par Adam Smith lui-même. 


« Maïs, dit cet écrivain, les avantages que les M 
» peuples possesseurs des colonies ont sur ceux déipeunlee 
» qui n’en possèdent point , sont: relatifs plutôt "de 
» qu'absolus: ils/abaiséerit lei produits etPindustrie en 
» des autres peys, plutôt qu'ils n’élèvent les pro- PAPER 


» duité et Findustrie des peuples à cologies an- 


» dessus et au delà du terme qu'ils atteindraient . 

2 
Cette vué du sujet nripose per sa singularité, 

ninis n'est-ce pas à tout soh mérite? ur 


Comment concevoir que là France qui, per le | 


commerce : exclusif des denrées de ses colonies, se 

procuraît .un-bénéfice de 121 millions tournois, 
n'obtenait qu'un avahtagé relatifet abzaissait les pro- 
daits des autres peuples sans élever les sions? Est-ce 
quéoes 123 millions qui, sansle monopole, auraient 


été perdès pour elle et partagés par les autres peu- L 
ples commercans , étaient pas pour elle un avan. 
tage réel et absolu , un bériéfice ajouté par le come 


merce ésclusif. au bénéfice de Îa production, ün, 
prélèvement sur les produits des autres peuples? 
Ceux-ci étient sans doute abaissés de tout ce que 
le monopole ajoutait à le valeur des denrées colo. 
nisleg; mais de l’abaissement des unes, résultait. 
l'élévation des autres , et cette sévation était sans 
contredit un avantage réel et absolu, 


TOME II. 20 


relatifs ? 


3of | ar conuaser 
Adem Smith prétend que e menopolem’ilevait 
pas les produits. coloniaux et Pindustne de. le 
Frèneg an- delà du terme qu'ils: auraient attant 
ternogeobs ncone les faits sur oétte question. 
portait:à plus.de 4 60: peur 100 le bénéfice. du #2< 
pitaldle la France dans œt emploi, qui; danses 
tutres emplois, n'eùt pas dépassé 100 pour 140 
Le commerce exclusif des denrées coloniales -éle- 
vait danc les produits et Pindustrie de ln: Frañce 
_ au delk du terme: qu'ils anraïcnt atfciat--patürele 
| lement ver la liberté de comméree. . re 
Ses :  Adam-Smæith fat remavquer «.que les nstièns 


avan 


élventils y qui exersent. ls monopole; des ‘produits :oblm 


les bénéfices 


da  »: maux, sacrifient une partie de l'avantage abeblu 


au-dessus d de ».qu'elles auraient pu en retirer, parce qu'elles 
ras » se soumeéttent à. un désavantags $outià E 6m 
ee bautée à absolu et relatif dus toutes. st. masses 
pete de » de leur commerce. PT 
f richemer » Ces nations, eontinue cet. Ps te sil 
» le capital étranger et le remplacent per leur æ+ 
» pital. Son. insuffisance donne aux commerçens 
» le moyen d'acheter à bon marché, et:de wendre 
». cher; par conséquent le capital rappoite, dans 
». cetemploi, des bénéfices qui s'élèvent beaugonp 
» au-dessus du niveau des bénéfices qu’aiteignent 


» ordinairement les autres brauches du commerce; 
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»_crite aupérioræté des bénéfices du commerce co-- : 
n-loial fmt sorbr. des autres braiches: du com. 
».mébce ane portibaqu capital qe’ob y employait.: 
» En fereat changbr dé cours ce-capital. on aug 
» meute-gvsdutllement la concarrence : des :capis! 
xotewx:: dant le: conmierce: des coboniss,. et l’on: 
»:dininue par degrés: cette concurrente dans: les: 
autres brinoheé;'et comme:ce changement fit 
» 'baiwér graduéliement Les bénéfices de Pun, 1} 
»'hit:de même par degrés hausser les bénéfices 
». des autres), jusqu ce que’ le bénéfies vomme 
»'scit arrivé: à un-Hivésu Smet ‘æ ner Pa 
> élevé que Pancien {1} 5. 1: 
 jètte pdrtie: de la' doctrine: d'Adaer Sœith est De 

foidée: dur an: fat qui ne nse:paraît pas exact. - d'Adam 

+ Cer éerivain prétent'ique Fékbévation: des béné- Tépalité | 
fa dp oommerce-esloniel doitiprüduire Péléra- bénéfices 


du capital 

tot des bénéfines: des avbres emplois: da capital, Li) 
pastpéiincb que tous lesibénéfices boïent arrèrés à un 
taux commun, et à un niveau plus élevé que lan. 
cie: estau corftraire curtén que, lorsque le 
_ cemmeræ:erelasif des denrées coloniales avait 
absorbé: portion dueapitel dont 5f avait Hesoin; 
_ lesantrespartisada: capital qui ne pouvaient point 
troveride place dins cetlemplor, se dirigesient né- 
cessairerient dais.les.autres emplois , ‘et tendment 
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per leur concurrence, non à-en élever les bénéfices 
mais à les baisser; et que, en dascendant de-proche 
en proche, des:emplois les plus lucratif aux moins | 
avantageux ; l'épuisement, du :capital desait être 
. ressenti exclusimement par Les emplais qui n'étaient 
pas assez productifs pour lui: dogner des bénéfices 
égaux. à ceux que lui donnaient les antres.emplais, 
. Loin. donc-que la-grandeur des. bénéfiges dans. ug. 
emploi du capital, élève les hénéfices de. tous les 
autres emplois à ya niveau commun, il. me semble | 
qu'elle n’a d'autre effet, en dernigre analyse, que 
de faire. passer Ja ospital des.eaplais les moins lue 
cratifs dans les emplois les plus avantageux, etrpar 
conséquent de rendre son emploi plus profitable et 
plus favorable aux progrès de Ja richesse: Rendons 
cette vérité encoræplus sensible par masexemple: { 
. Le capital circulant, employé dans.le. commerce 
en.gros.de la France avant. la répalptions pourait 
être évalué à environ..763, millions. et, gel qu 
playé dans le;rommerce colonial, à environ 78 mil 
hons. Celui-ci était donc à-celuialr,. dans da: prér | 
portion d'un. à.dix, par. conséquent Lemplar du 
capital. dans, le: conuerce colanial ne: privait:dep 
autres branches, du .commerce.que d'an-10f.dp 
sapital dont elles faisaient l'emploi, Si tquslosem- 
ælois avaient été également produstifs, tousau- 
aient dongé, pour conserver leur eapital, un 10°. 
en sus. du bénéfice qu'ils donnaient aux capitalistes. 


PART. IT, 'LEV. 21, CRAP. 12. “80g - 
“Exbéséfice du capital eût doncagttientéd’on 10° ; 
MS Hpus Mes'emplois du capitd'ne pouvant pas 
tégwienter kes bérréfices des capitalistes dun 10°., 
@éüx tèlne pouvaierit pas donner” éette augmen- 
ao, “étééent nétèssairennent--“bandonnés, et, 
ns ee cs, Tdi Gpital sé reportait d'un emploi. 

floifis nératiF, ‘dans uù emploi pts avantageux, 
€ quPétñthôn ‘moins profitablé à la France qu'à 
h Upitifistes. ui : RS ee 
sidgiipatèr, comité le fit Adam Smith, qué tous 
HF capiti£ et tous'les capitalistes devaient se por- 
ut eee Lomiièrce exclirsif”des ‘dénréescolo- 
HI ; et que leur concurrence ‘défait baisser les 
béléfièes dé cételnploi, et én mêrhe temps hausser 
Aus pénénites dés autres emplôis jusqu'A ce qué les 
LEE A6 tdi RS'empldis üisent paivenns au 
héiutiveah: 6lést ééhposer que tons Ks capitaux 
HW Les dapitiliètes d'un pays pedvênt quitter à 
tébit£les emplois dns lesquels its sont ehgagés; 
6e Î6 tapitilistes bbt tous L'voloiité et le talent 
“dée-pértér dns les emplois les plus avantageux ; 
Wppotitioh évidement contraire aW'hnits; et re- 
phusede iyar:la réisow. a koi: des bénéfices ‘n'est 
pas 1 seule réglé du’ placement du capital 'dans tes 
‘diverses branches du travail > uñé foule d’autres 
étüdés y concourent et le déterminent. Ce soût 
Hintét Le périthant, le goût et lés facultés des capi- 
tahstés tantôt le ken qu'ils habitent et la difficulté 
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de se déplacer ; tantôt les habitudes’, les usages & 
Jes mœurs dé thaque contrée; tantôt l’édutation, 
l'esprit et le çaractère dés habitanss souvent tiéme 
“les préjugés de chaque lieu qüi exagéreut’'les avan- 
‘tages de sès produits, et les font paraître süpé- 
“eurs à ceux des autres cahtüns et des autres pays. 
En un mot, si la spéculation fait entrevoir Is pos- 
sibilité du nivellèment des bénéfices de tous Les 
emplois du capital, expérience ét.la connaissance 
des hommes et des choses en démontrent Fimpos- 
sibilité. C’est ainsi que plus on pénètre dis les 
apercus et les combinaisons de la spétulétion, plus 
on se convainc de l’extrème tlistanee qui sépare 
-Pidéal de la vérité, et le possible de la réalité. 
Si les faits et l'expérience renversent lä doctrine 
-du nivellement des bériéfices dans tous les étiplois 
.: du éapitak, la conséquence qu’A dam Smith a tirée 
‘de ce nivellement doit nécessairement ‘éprôbvèr 
le même sort. 

Faume : « Cet écrivain prétend que ce qui, dahs un 
“Grée per D pays, élève le’ taux ordinaire des bénéfices ‘plus 
Han, haut qu'il ne s’éleverait de lui-même, soumet 
». nécessairement ce pays à ün désavantage tout à 
»: la fois relatif et absolu dans les branches du com- 
»-merce dont il n’a point le monopole. 

» Le désavantage est absolü, parce qué, dans 
» les autres branches du commerce, les commer- 
» çans ne peuvent gagnér ce bénéfice excessif sans 


e L 
cette égalité, 


\ 
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à véhdre plus cher les marchendikes des pk étrane 
> .ggrs qu'ils importent déns leur pays ; ef les rmar- 
> ‘chandtées de leur: propre paÿs qu'ils. exportent 
» chez Pétrañger ; ; d'où il suit que leur propre pays 
» doit à la fois acheter et vendre plus cher, jour 
> et produire momns qu n'auraient fit autre 
» medt2}e. 

. Cette doctrine est évidemment la metéuete 
‘docele du mivellensent des bénéfices dans touis les 
| emplois du capital, et eomme le primtipe dont eHe 
a nest pas foudé, elle doit névessaivernent 

tomber avec lui. - | ï 

Gt n’est ps tout : | | | 

La doctéiné dés serait FEES que la on 
 4odséqience qé'Adan Sesth one 
.mà ples exacté, ne plus décisive. 

S, en ei, la hausse des bénéfices du si Pour 
‘dns ua de ses emplois produisait. également -la genes 
hensse des bénéfices du capital dans tous les antreb 
- emplois, cé serait un avantige, et non un désavan- 

tage absolu pour le pays dans lequel elle s'effectue. 
rait, parce que la hitssé des bénéfices du capital, | 
ein élle est octasionée par k demande du ca- 
pital ; est toujours et nécessairenient avantageuse. 
Elle es le signe de Fextension da travail, de l’ae- 
croissement du sahire et de la rente de L terre, 





(x) Liv. #, ha 7, troisième partie. 
j | 
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et par consérjrebt de le-préspénithet de hrichpse. 
_ Telle est k'oondtion:.dés:célanles:dins-tousilss 
temps, et:smkout.:dhms:les ternps'modernés ke 
taux des profits des: capitauz; ycestihrèséleus ;Îes 
éslaires..y saint trés-considérables ; da: peste: de:hs 
terre:ekt proportonpée. à laigrangdeur et-à duvet 
leur: de es produits ; toutes les clasges s0nt'aisées 
Quriclies; eb leigays-uwiarche à un prespérètéws 
pide cet. toujours: progressive. Efinsuffisaricé: dès 
capitaux. pous:tous les besoins épère alors commt 
leur serabondanee, et denx:causés aqntraines pro- 
.dusent lé même fat. - . 2:50 2170.50. 
:: IL'est vrai que k grandeur des bénefiees: dires 
pital renchérit les-produnts:, :empèche déuræsgor- 
tation sf les :exolut-du marché général; mais quite. 
porle si les bénéfices produits: par:le taipital-deés 
Le commerce -inténenr , surpassent, coup: plact- 
. «ment duigapital dans le éommerte:extérieur::Le 
pays n'esbil:pas alors-dane Pêtas:e-plus prospère 
œil puisse désirer, et dévraitiôn .séiger de ce 
qu il ne pourrait part à: un commerce 


oc moins ntilé et moins profitable?" . à 


| J'ajoutera que quand : même la hausse des béné- 
bc. dans tous les ‘emplois d du capaal, résulterait 
de la grandeur des bénéfices dans. un seul emploi, 
ps par l'effet du monopole, cette hausse n’en serait 
pas moins avantageuse. et moins prospère, POurru 
que le monopole conservât au.pays des produits 


\ 
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emplos:grandèsquantité; pui ch élovkt la ovalogr à 
Fdtrarsger, Dans les deuxoés; ésbénéficés du ind 
népele sefnient-prisssur-les uljetsakunopoliséssat 
‘mônisus:les sûres; produits roh münopolibés;'at 
gasiconséquent da dughentersient nécessairement 
Ja-rithesie dw'peugle monopoleur.Or) Cest pré- 
csémént ce:qui arrivait à tous ls pesples: col 
Loniés;-et sans: sortir..de Fexemple! de lsFrance, 
al:est évident que Les. 122 milhons que ki donhuit 
demsencpole de ses produits colonidux; étaient pris, 
non surses produits indigèkes. ‘eu sur leurs vori- 
sommateurs, mais sur les colons ‘etôur Pétranger; 
par conséquent ces 221 ‘millions acororssxient sa 
richesseet augmentsient:sa praspérité dé toute leur 
valeur -Boes1 31 ulkèns-avaibritiencore l'avantage 
vd'életer des: bénéfiers de ‘tous'les autres emplois 
de:s0n capital comme le croët Adam Smith, cet 
wécroïséement de-hénéfices na -provensat.qué:d’un 
lupgrend besoin de ux sa richesse -dexait 
xment.suWre Ras des. nr 
-JOn. | fapital, ne 
Vainement Adam Smith objecte=-tr il me. "1 
France, dans les branches du cominerce dont elle 
ne avait pas le monopole, , devait éprouver uñ désa- 
vañtage relatif; que les autres pays devaient hausser 
‘leuré‘hén éfices dans ces branches de commerce, et 
‘téfbuvrer par cétté häusse toute la perte que leur 
faisait: éprouver: le sr us de la ice sur sés 
derirées colontakes.… Re 






Et pour 
e commerce 
extérieur. 
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… Cstte ebjection serait fondée: à l'état avait 

pu bagsser effectivement les bénéfices de.son, capi- 
tal dans les branches du comme dont la Kragre 
n'avait pas le monopole; mais il p’en,étai PAR AIR: 
l'étranger n'aurait pu eSectuer cette,hansse, qu'au 
tant qu'il aurait pu exercer .un, monGpole come 
LB France. Mais bien loin. de L, Jess branches, de 
commerce qu'il, exploïtait, étant. soumises à la 
concurrence des cormmerçans de tous.lez pays, et 
par. conséquent il était forçé de suhotdonner.ges 
bénéfices an taux que le commerce lui assignait, 


taux nécessairement inférieur à .celui,que fae.le 


De ce 
qui da 


Atuôbolé: 


monopole ou le commerce sxclugif. IL est-dpnc 
évident que l'élévation des bénéfices du gapital par 


le monopole, soit dans ‘une, soit. dans plasebrs 


branches du commeresg d'un pays, n'élève-pas. ué- 
cessairement dans les mêmes proportiqae les béné- 
fices des autres branches du couumeresdont.ée pays 
n'a point le monopole, et par conséquent. gpake 
peuple menopoleur. conserve sur les: aut 
ples un avantage absolu, au lieu d’être soun 
vers êyx à un désavantage relatif. | 
Ici s'élève une question FOR moins instructive 
“que curieuse. D'où vient qu'un peuple peut exercer 
sur les autres peuples un monopole qu’ils ne peur 







vent pas exerter sur lui? Sur quai est fondé ke mo- 


nopole , et d’où dérivent les lois.qn'il impose? Ce 
n'est pas sans doute sur la volonté des hommes et 


! 
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des peaples, car tous seraient monopoleurs pour 
shssurer les bénéfices du monopole, où pour sin- 
“demriser des pertes qu'il leur occasionerait. Si le 
mothopole n’est point arbitraire, s'il est indépen- 
dant dela volorité des hommes èt des penples, 
“quelle est doncla cause qui le prodait ? Elle doit 
nécessairément résider dans les choses qu'il s’assu- 
jettit. Cest à leurs qualités précieuses que le mono- 
| pole doit son existence, et a faculté d'en élever le 
prix. Quand les ehoses sont communes, et telle- 
meht abondantes, qu’elles suffisent à tous les be- 
soiss, lear monopole èst impossiblé, on du moins 
n'est que temporaire. 
Lés choses susceptibles dé monopolane consis- ‘ 
téht pas uniquement dans les produits préeisux de 
certwins sols, elles embrassent ‘aussi les ‘produits 
perfoctionerés de Findustrié ; en un mot, tout ce 
qui fit pas susceptible de concarrenee est propre 
au Do , et jouit de ses avantages. Le mono- 
pole n’est donc, en dernière andlyse, que le privi- 
lége de la nature et du talent, privilége au-dessus 
des atteintes de la puissance des peuples et de ka 
combaaison des hommes. | 
Et qu’on ne croie pas que les peuples monopo- 
leurs, abusant de la supériorité: des produits de leur 
sol et de leur industrie, sont à charge aux autres 
peuples, leur imposent un tribut, et les appauvris- 
sent pour s’enrichir. Le monopole, comme le com- 
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-. : merce Kbre,'1e subsiste ‘qu'antsit qu'à në préju- 
- dicie point aux peuples ménépôlisés; et quil‘ idité 
* fnisse dans les bénéfices du cominiérce uni part üift 
fisante pour les déterminer à K''eüntinüier.'Seuhé 
nent la pert des pauplés monopdhsé ést'tHoifidré 
qu'elle ne ke serait , sil my avait point de Inônd? 
pole, et par conséquent Pinféricrité du béniéfite, 
de quelque côté qu'on l'envisage , ne-pent être y: 
similée à une perte. Le commeree exclusif éuke 
monopole n'oppese pas plus d'obstacte aux pro 
grès de la récitesse des peuples monopétisa fie 
le commeres:libre n’empéehe de s'enrichit Les pet 
ples qui'en tirent de moindres préfits que d'hûtrés 
peuples. Le propre du commerce ;- dé qiéftüe na- 
ture qu'il'soit, est. de profiter à" ebux'aui pré 
"nent part... 10 0) RANTL 190 RPM 
+ Mais.le-eommérte: dé mohôjiold': et” HoPHAUt 
"tous les peuples des avantages certaitis; néfaste 
: "7!" peint dans: ses lergosses ; ét ne: lés‘lévéifhfiau 
. : méme:miveau. Il hisse à chacon ses avititapes jiil 
_ .  Gculers, et se borne à les accrôître Här'Iüt 
©: échange ; et, comme l'a fort biendit Adam Smith, 
© "tout commence naturel.et réguhier, ‘qui se f4it:shrié 
force.et sans contrainte , entré deux places -dôtiie 
toujours un gain: ou un avantage à lun ét XPautre, 
quoïqu'à des degrés:différens:{à}. doast ARE 


Te sm 
” 





(1) Liv. 4, chap.7, troisième. partie: Res 
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Ainsi, dé quelque côté-qu'où exemime les effets 
du monopole, par.repport aux peuples monopo- 
Lors, il ne peraît-évüulent qné, nôn-seulement il 
na lepr cause :auçun désavantege absolu ou relatif, 
is,même qu'il leur. assure un avantage absolu. 
aus leurs relations. avec les autres peuples. 
… Les vices dont je viens de discalper lé mono- 
pale. des: denrées coloniales, ne;soût pas les seuls 
qu'Adam Smith hu reproche ; 5 lui oppose en- 
core Le déssvantpge de porter dsns un commercè 
éloigné, des capitaux qui, employés .dans:un com- 
merce plus rapproché, auraient été plus productifs 
pour, ke pays, par.la fréquence de lour retour. 
Ja, re réfuté cetie nn et je me crois LL 


tr Lars ti … la lenteur 
. Adam Smith prétend que les capitanx verség des Ce 
deps le commerce exclusif des colonies ne. rentrent y net 
que: tous ls trois ans, et quelquefois même après Oppésition 
quatre à cmg ans (1); et.M. Bèeke, uri des écri- en 
vains de l'Angleterre les plus versés-dens la statis: "Péculation. 
tique-de.ce pays, établit que les capitaux"employés È 
dans san commerce étranger, considéré dans son 
ensemble, lui rentrent tons les ans ; tandis que 





CE Ra 


«(1) Liv. 4, chap. 7, troisième partie. Le “ 


Les A y +d 
és 


colonial 
ne sont-ils 


pas 
subversifs 
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ceux employés.duns le eonimerée intérieur hi ren- 
tront tous les huit mois {1}. Quel joùr lammearx- 
cette opposition -des futs et de-lx spéculation he. 
répand-elle. pes sur la doctrine: -Stonomique l et: 
comme elle fait-:sentir la nécessité: de Fassroir ane 
une base plus solide que celle des:créations ; des 
combinaisons et des culeuls. de. limogéationr + 
Adam Smith absærve qu'iidépendamment de 
tous les pau vais effets. qui résultent nécessairehent: 
du taux: élevé des bénéfices: dx capital emplüyé 
daus le monopole eolonil, et ds h lenteur de sés 


l'économie, retours il en est peut-être. un rlus nusible que. 


ne 
d’un luxe 

funeste à Ja 
richesse? 


tous des ‘aatres ensemble, et qui, à en juger: ” 
Pexpérience , estiinévitable, , + 
« Partout £e tanx élavé des bénéfices, dv der 


_.". ».Srith, semble détruire lé *eonomre qui , dans 


» toutes les autres circonstarices, fait le dxractière. 


” » distinctif du commercent. Lorsque les hénéficek: 


» sont considérables, aettée modeste vertu her pa- 
. » raît inutile, et au lieu de l'économie, 4 afBche: 
» un luxe dispendieux qui semble mieux convesir: 

» à l’opulence. Or, les propriétaires des grands 


” » capitaux du commerce sont néeessairément les: 


» chefé ef les condncteurs de tonte l'industrie, et 
» leur exemple, beauçaup plus puissant que celni 
» (le toute autre classe, influe sur les mœurs dé 





(1) Observations sur la Tiexé dy Rens. ie 
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» tôus les.individus voués aux travaux de Pmdus- 
rtne. Dès lors tous ceux-qui,.sur lé revenu de 
r'leur terre ,:sont les plis disposés à épargner, 
»'’épargnentrièn, et les fonds destinés. à entré 
»tenie La travail productif ne s'augmentënt point 
»:par l’éconorhie du revenu de ceux qui, naturel- 
» lement; doivent accroître davantage ». 
Catte-obsèrvation "paraît: d'une grande i impor- 
tres sous les rapports de la morale, aussi-bien que 
de Béconomie politique; maïs & elle est fondée, 
elle a: des effets beaucoup plus éteñdus et plus fà- 
chenx.que ceux qu'Adam Smith ‘a signalés. | 
: Ce:me sont pas, en effet, les bénéfices dés capi- 
taux placés dans le comimierté exclusif des produits 
coloniaux qui tendent à'‘détruiré économie, à fo- 
mesiter Je luxe et à cofrémpre les mœurs ; tous 
les bénéfices ‘élevés du capital; dans tous ses em: 
rois, doivent.produire les mêmes effets: On sait 
cependant que des peuples qui tirent de très-grands 
| bénéfices de leurs capitaux , sont trés-économes, 
et mème: parcimonieux, tandis que d’autres peu- 
plesy dont les bénéfices sont bien moins considé- 
raliles, étalent:un' luxe et-une magnificence hors 
de proportion avec les bénéfices de leur capital. 
Les causes du luxe sont plus compliquées , plus 
complexes. et ne peuvent pas être facilement ra- 
meégées-à un prineipe umique ; elles varient suivant 
la nature du gouvefnement, le caractère des peu- 


n 
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ples, leurs habitudes, la proportion des produits 
des diverses branches du travail, la mesure de lear 
distribution et la facilité de leur circulation. Mais 
quelles que soient les causes du luxe et de Péco- 
_ nomie parmi les peuples, il me‘semble qu’il serait 
au moins inconséquent de leur prescrire de renon- 
‘cer aux grands bénéfices du commerce, afin de 

les garantir du luxe, .et de les porter à l'économie. 

Ce précepte me paraît peu en harmonie avec les 

autres principes de la doctrine économique; et, si 

je ne me trompe, elle doit plutôt s'occuper à re- 

connaître et à enseigner les moyens de devenir 

riche, qu’à régulariser les effets de la richesse. 1}. 
ne faut pas perdre de vue une vérité d’une haute 

importance en économie politique : c’est qu'il y a 
pour Les hommes-et pour les peuples un régulateur 
inaperçu, qui, par l'opposition des penchans, des 
passions et des vices des individus, et des diverses 
classes de la population , les met aux prises les uns 
avec les autres, et leur donne une impulsion gé- 
nérale vers un but commun. Ainsi le luxe des 
commerçans, quand il est produit par les grands 
bénéfices du commerce, favorise l’aisance des 
classes inférieures, et cette aisance leur facilite des 
économies qui, dans le cas de la modicité des hé- 
néfices du commerce, auraient été effectuées dans 
les classes commerciales. Supposer que l’exemple 
de ces classes est suivi par toutes les classes de la 


7 # 
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» qu'ilen a cpûté pour la faire dans les différents 
» parties de monde, soit en AHemagne, soit ax 
» Indes orientales. Ainsi, das le système actuel, 
» les colonies européennes, sans en excepter au- 
>» cune, ont été plutôt une cause d’affablissement 
» que de force pour leurs mêres-patries respeo- 
» tives (1) ». 
Sans doute la possession des colonies modernes 
a été pour YEurope un sujet de guerre et d'ambi- 
tion; mais ce malheur n’est point particuker à h 
non des colomes, et ne pent pas hui étre raï- 
sonnablement imputé. Si les péuples de l'Europene 
s'étaient fait la guerre que depuis qu'ils possèdent 
des colonies, il y aurait peut-être quelque jusiæa 
accuserlescolonies decefléau terrible : 3 mais a guerre 
est contemporaine de tout établissement soc, s 
même elle ne l’a point précédé. Elle est inhérente 
à la nature humaine, et n’a besoin que de Pimpol: 
sion deses vices pour étendre leurs fuhestès calamité 
” sur les peuples. À quoi bon lui chercher des ca- 
ses, toutes lui sont indifférentes, et il n’en existe 
rait point, que les peuples n’en seraient pas plis 
pacifiques. Quandles colonies modernes n'auraient 
pas existé, l’Europe n’en aurait pas moins fait k 
guerre ; seulement le champ de bataille eût été plus 
près de nous; et au lieu de se battre pour le con 





(1) Liv. 4; chap. 7, troisième partie. 


+. 
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tnerce du monde sur les mers de PAtlantique ; da 
Sud, des Thdes ét du Nord, one setaît battu dans 
h Baltique, la Méditerranée et la Manche. Des jas- 
sions hamanes et sociales dérivent les guerres des 
peuples et des nations, et ces passions ne se seräïent 


pas apaisées, quand elles auraient eu un préterté 


de moins. J'oserai même dire, dût-on rn'acenser 


de paradoxe, que les guerres de commerce, eñ 


tournant l'attention ‘des peuples vers les intérèts 


de la prospérité 'et de fa richesse, “én ‘ont Préparé 


la fin ; que l’on pent se flatter que, dans cette Higne 
où tout: est positif et suséeptible de calcul, les 
guerres dé l’Europe pourront étre facilement pré- 
venues où promptement tertmirées, et que, sous 


ce nouvéau rapport, les colonies modernes seraient 


un nouveau bienfait pour l'Europe et : pour Fhuma: 


nité. 
Maintenant que j'ai parcourt la doctrine d'Adam 


Smith sur l'influence que les colonies modernes 
ont exercée sur les progrès de la richesse particu- 


lière et générale de l’Europe, il me semble que. 


Conclusion 
du 
chapi tre. 


toutés les difficultés, tous les doutes, toutes les . 


défaveurs accumulées” par cet écrivain sur cette 
partie importante de la science économique sont 
dissipés et ne peuvent plus laisser d'incertitude sut 
la nature, les-effets et les résultats des colonies. Il 
me paraît évident que si les colonies sont redeva- 


bles ‘à TEurope dé leur population, de leurs capi- 
21* 
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taux; de leur culture, de leurs ii de leur 

prospérité: et de leur richesse, l’Europe doit à'ses 

colonies le développement de son industrie et de 

son commerce, l'accroissement de leurs bénéfices, 
et tous les trésors sortis de ces deux sources fécon- 

des. Le UE de leurs produits n'a été nui- 

sible, ni à l’Europe, parce qu’un monopole exercé 
par un grand normbre de peuples est une chimére, 

ou plutôt une logomachie,- ni pour les colonies, 

parce que le monopole n’était pour elles ‘qu'un 

mode de contribution; le.moins. onfrenx de tous 
ceux auxquels. on eût pu les soumettre; ni pour 

les peuples possesseprs des colonies, . parce quil. 
Jeur assurait la vente de leurs produits à un ban 

prix; la consommation des denrées coloniales : à 
bon marché, et de grands bénéfices sur la vente 

de l’excédant de leurs denrées coloniales à l’étran- 

.ger. Le monopole colonial donnait donc aux pays 
possesseurs de colonies -plus de jouissances et de 
richesses, et par conséquent plus: de force el de 
puissance. Tant de bienfaits n'étaient ni balancés, 
ni détruits par le luxe que fomentaient les grands 
bénéfices du monopole colontal, ni par les guerres 
occasionées par la possession des colonies. Le 
luxe est le produit nécessaire de la richesse; etsi 
les hommes ne veulent que des richesses exclus 
_ves du luxe, ils doivent se condamner à une éter- 
nelle indigence. Les guerres ne-sont pas, comme 


À 
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jé viens de le dire, une: conséquence nécessaire 
et inévitable des possessions colohiales ; : nt parti 
culières à ‘ce genre de possession; .ellés soht un 
fléau qui frappe l'humanité sans cause comme sans 
motif, dont les peaples sans colonies ne sont pas 
plus exempts que les peuples à colonies, les peu- 
ples pauvres que les peuples riches, et les penples 
sauvagés ue les peuples civilisés. S'il est permis 
d espérer qn ’on en verra le terme, la gloire n’en 
sera due qu aux progrès de la es et de la c1- 


. [à 
. ’ 


vilisation. : 


Ainsi les lumières, les faits et la raison me sem- 


blent démontrer de loment les avantages g GÉNnÉTAUX 
et particuliers des colonies modernes pour l’'Eu- 


rope. | | | 
CHAPITRE X ET DERNIER. 
' | : a 

Résumé du livre. 


Lorsqu'on embrasse par la pensée, P ‘ensemble et 
les détails de la doctrine spéculative sur le com- 


merce, on est frappé surtout de son oppoñition 
avec les faits et l'expérience, et lon a de la peine 


à comprendre comment Pécrivain spéculatif qui 
ne pouvait se dissimuler que dans tous les temps 


et dans tous les pays on avait assujetti le commerce 
à des gènes, à des restrictions, et même à des pro- 


Hibilions, a pu le poser sur mi ‘base de la liberté 


Résumé 
du livre nt. 
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illimitée, l’élever sur ce principe unique ét absalu, 
et le lui imposer pour unique régulateur, unique 
mesure, unique.mobile de son utilité et .de. ses 
avantages, de ses espérances et de ses succès, Sans 
doute la hbéralité de ce principe a pu le séduire; 
il est si naturel de s’abandonner à cette séduction! 
Qui ne se sent ému aux accens de la liberté! qui ne 
çonnaît tous les biens qu’elle peut dispenser aux 
hommes et aux peuples! Je dois. cependant avouer 
qu'elle me semble moins propre au commerce qu'à 
toutes les autres relations de la vie civile. 

. Qu'elle doive, exercer un empire. absolu sur le 
commerce. interieur de chaque pays, non-seul- 
ment il n’y à ni doute, ni danger, ni inconvénient, 
c’est au contraire le véritable moyen de féconder 
toutes ses contrées, de Les faire participer à leurs 
avantages naturels et acquis, et de donner la plus 
. forte #hpulsion à la prospérité de chaque peuple; 
mais là se bornent les bienfaits et l'influence de la 
. Hberté illypitée sur le commerce. | 

Lui donner une plus grande extension, Papphr. 
quer aux relations commerciales des peuples, ce. 
serait méconpaître la nature de ces relations, leur. 
cause, leur direction.et teurs effets. 

: Quels seraient en, effet Les résultats de la liberté 
illimitée du commerce entre les peuples quise par- 
tagent le globe? Ne serait-ce pas d'établir la con- 
currenge entre.tontes les.productions. de la nature 
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tous les produits de l’industrie, toutes les faculiés 
du travail? Sans doute cette lutte serait sans dan- 
ger, si la nature avait départi à tous les sols des 
avantages égaux, à tous les honimes les mêmes fa- 
gultés- et les mémes ressources, à tous les peuples 
le même régame spcial. Dans 06 cas, leur conour- 


rénce ne ferait qu’éxciter leur émulation, queœmul- 


_Wplier les avantages propres à chaoun, que faire 
refluer ki prospérité générale sur chaque peuple. 

. Mais malheureusement 1 n’en est pas ainsi. 

‘ La nature et la société civile ont réparti inéga- 
lement leurs dons et leurs faveurs. Certains soks 
sont plus féconds ou donnent des produits plus 
précieux que-d'autres; quelques peuples surpassent 
les autres én intelligence, en industrie, en apph- 


cation ; ls plupart des travaux soat plus profitables 


que d’antres, et les progrès de la civilisation don- 
nent aux peuples les plus civilisés des avantages in- 
calculables sur ceux qui le sont moins. Ce serait 
donc une extrême imprudence de la part des peu- 
ples les moins favorisés par la nature, les moins in 
dustrieux et ks moins civilisés, de se lancer dans 


une lutte si inégale, avee des rivaux et des con 
currens qui leur sont si supérieurs, Leur défnite. 


serait certaine; ils seraient condamnés à une éter- 
nelle infériorité, et, cé qui serait encore plus 


fâcheux, ils tomberaient dans une houteuse dépen- 
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dance et dans lavilissement qui en est inséparable. 
Réduits aux travaux les moins productifs, à ceux 
que les autres peuples ne voudraïent pas embras- 
ser, aux échanges les moins profitables, aux rela- 
tions les plus défavorables, ils n’auraient aucun 
moyen de sortir de leur déplorable condition, et 
ils gémiraient dans une misère insnpportable, Si,’ 
comme cela me paraît démontré, l'agriculture est 
de toutes les sources de richesse la moins féconde, 
ils seraient foréés de réster agricoles, la liberté ill 
mitée du commerce les repousserait du rang des 
peuples industrieux et commereans; ils ne pour- 
raient.pas même far leur seule impulsion amélio- 
rer leur condition ; l'accroissement dedeur agricul- 
ture ne leur offrirait aucune ressource ; ils n’auraient 
d'espérance que dans. l’accroissement de la fortune 
des peuples industrieux et commercçans, et leur ri- 
chesse serait dans la dépendance absolue de la ri- 
chesse de ces peuples. 

- Adam Smith a fait d’inutiles efforts pour prou- 
ver que l'agriculture donne des profits supérieurs 
_ à ceux de l’industrie et du commerce; la compa- 
raison de la richesse des villes et des campagnes, 
des peuples agricoles et des peuples imdustrieux 
et. commercans, dans tous les temps et dans tous 
les pays, repousse sa doctrine, et la vérité lui à 
arraché l’aveu' que sur cent fortunes nouvelles on 
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en compte à peine une qui dérive de #gricul- 
ture ( 1). 

: D'où il suit que si la liberté illimitée dirigeait les 
relations commerciales des peuples, tous se clas- 
seraient dans le rapport de leur industrie, de leur 
commerce et de leur civilisation, et cette classifi- 
cation serait aussi immuable que celle des castes 
de POrient. | . 

Les peuples ne peuvent échapper à cette dégra- 
dation sociale que par la limitation de leurs rela- 
tions commerciales , par des restrictions et même 
par des obibitone: en un mot, par la sage direc- 
tion du système administratif. L’emploi de ces di- 
verses mesures conserve à chaque peuple ses avan- 
tages propres, lui permet de les accroître et de les 
élever au plus haut deyré auquels ils puissent par- 
venir, Ce terme estil atteint, il peut en chercher 





_(:) Liv. 1°7., chap. 10, sect. 2; et ailleurs le mème 
auteur s'exprime ainsi : | | 

Nous voyons tous Les j jours ; soit par le commerce, soit 
. par les manufactures, s'élever, pendant le cours d’une 
seule vie, les fortunes les plus brillantes, et ces fortunes 
rapides n’ont eu souvent pour principe qu’un capital mo- 
dique; quelquéfois même elles n’en avaient aucun. L’agri- 
culture, pendant le cours du siècle présent, n'offre peut- 
être pas, dans l’Europe entière, un seul exemple d’une 
pareille fortune acquise aussi rapidement et avec un sem- 


blable capital. (Liv. 2; chap. 5). 


| 
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de noutgux et de plus grands dans de nonvelles 
branches d'industrie et de commerce, et il ne peus 
être arrêté dans cette progression indéfinie par une 
concurrence. hostile et meurtrière. Tous ses pas 
sont assurés, toutes ses mesures atteignent leur 
but, et 1l n’entre en concurrencé que lorsqu'il se 
sent des forces égales à celles de 565 rivaux et de 
ses concurrens, et alors la concurrence, loin d'être. 
fâcheuse on nuisible aux divers congurrens , ne fit 
qu’exciter une émulalion utile et profitable à tous, 
Dans cette direction , le système prohibitif est pu- 
rement défensif et conservateur, et üe peut jamais 
être offensif et usurpateur; son plus grand et peut- 
être son seul inconvénient, est de ralentir et de 
retarder la marche de l’industrie générale; mais ce 
retard et ce: ralentissement tournent au profit de 
l'industrie particuhière de chaque peuple; on. n’en 
est pas moins riche, mais les richesses en moindres 
masses et plus divisées brillent d’un mondre éélat. 

Tels sont les résultats contraires de la liberté 
imitée et du système prolubitif par rapport au 
eommerce. Ceux de la bberté iHimitée sont plus. 
flattéurs pour Fhumanité, les autres conviennent 
mieux à sa faiblesse et à ses infirmités; le premier 
compte sur l'impulsion et da direction des forces 
individuelles, et l’autre sur la sagesse des combi- 
naisons sociales. Dans les gouvernemens vicieux 
et ignorans, le premier système me paraît favo- 
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rable et doit être préféré; mais le second convient 
eux peuples civilisés dont ke gouvernement est at- 
tentif, éclairé et profondément instruit des inté- 
rêts, des ressourœs et, deg facultés des peuples. 
C'est sous ce système que brille dans tout son éclat 

Ja puissance dugouvernement, qu'il dispense d'im- 
 menses bienfaits aux peuples, et qu'il s’acquiert 
des droits éternels à-leur reconnaissance et à leurs 

bénédictions. | 


FIN D:W TROISIÈME LIVRE. 
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INTRODUCTION. 


Le sujet de ce hivre n’est pas neuf : les élémens en 
sont répandus dans toûs les traités particuliers et 
généraux d'économie politique; mais on les a 
tellement mélés et’ confondus avec des objets qui 
leur sont étrangers ; et on les a présentés sous tant 
de formes et sous un si grand nombre de points de 
vue différens, que, dans leur état actuel, 1l est peut- 
être impossible de s’en former des notions exactes, 
d’en saisir les divers rapports, d’en déterminer les 


effets, et d’en calculer l'influence. 
L'opinion prédominante considère les produits 


du travail comme les seules, les véritables valeurs, 
(juoique ces produits n'aient par eux-mêmes au- 
cune valeur, quoique leur valeur dépende d’une 
cause étrangère, quoique leur valeur soit incer- 
taie, indéterminée , et toujours plus ou moins 
variable. 
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. On a même.été plus loin, on'a assimilé les produits 


. du travail à des valeurs de circulation , parce qu'ils 


s'échangent les uns -contre. les'autres, et l'on ne 
s'est pas aperçu que, dans leur échange immédiat, 
il n’y a qu'un simple cire et point de cir- 
culation. | 

.Par une > autre méprise, qui n’a phs peu coñtri- 
bué à jeter le désordre. et. la confusion dans eette, 
partie de la science, -on s test imaginé qüe:les' non 
naies, équivalent des produits ‘du travail. ne sont: 
que des instrumens d'échange, éommie si des. 
monnaies , qui n'auraient poiut de valeur, pour. 
raient être données et prises en échange de produits : 
qui en auraient une ; Comme si.des monnhiss, qu 


ont une valeur. le: à. celle des produits, contre: 


lesquels on.,les, échange ; étaient de simples man-. 

dats ; comme si une valeur d'échange ne devait-pas' 

nécessairement équivaleir ‘à la:valeur échangée. 
Enfin, par une-dernière méprise, analogue à : 


… Fr = + 


celles que je viens de remarquer ; on a -cru que les” 
monvuaies étant l'instrument passif des échanges , 
et les.produits en étant la:matière et l’objet ; les 
monnaies nominales, de compte, fictives et locales, 
sont aussi efficaces que.les monnaies réelles, équi- 
valentes et universelles , et qu’on doit les classer 
toutes pa rmi les valeurs de circulation ; comme si 
une monnaie, qui ne serait que l'expression de la 
valeur des produits, pourrait en transmettre la 
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possession; comme si ce qui est sans valeur peut 
faire circuler des valeurs ; cornine si, dans toute 

‘sorte d'échange , il ne devait pas y'avoir, pour 
tous les échangistes, un équivalent égal à célui 
que chatun d'eux ‘donne èt recoit. 

De toutes ces méprises sur les valeurs ‘eû bé- 
néval, et sur dés-valeuts de“éirculatiôn en parti- 
culier , méprises que je pourrais encore grossir, 
il résulte éviderrment qu’on ven a , du moins en 
théorie, que des notions erronées, ét que ce sujet, 
qu’on croiruit épuisé si l’on en jugeait par. l’éten- 
due qu'il occupe dans tous les itraïtés d'économie 

Division politique, st à peine ébauché. Je ne me propose 
traitées pas deletrater dansson ensemble, il seraît lui seul 
anscelire. |. matière d'un gramd ouvrage ; je ne l’envisagerai 
que sous le peint de vue de la nature des vateurs, 
da caractère particuker des valeurs de circulation, 
de l’état aëtuel , du nombre et des-espèces ‘de ces 
valeurs, et de leur influence sur la richesse par- 
, toulière et générale. Cette tâche, ainsi limitée, 
n’en présente pas un moins gfand intérèt, ét nous 
offrira une nouvelle ovéasion de hous convaincre 
de la nécessité: de se tenir'en garde contté les dot- 
7 trines spéculatives, jusqu'à ce qu'elles aieñt subl 
l sé des faits et de Dpuo 


_— 
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(CHAPITRE PREMIER. 


De la nature ‘des Valeurs. 

On a ma des systèmes sûr Îles valeurs ; ‘et 
leur théorie n'en est que plus obscure, ‘plus com- 
pliquée et plus mintelligible. D'où vient cét mcon- 
cevable dissentient sur un sujet usuel, fämilier et 
_ à h portée de toùt le monde? Des diverses accep- 


+ 
NM 


De la nature 
s valeurs. 


tions données au mot valeur! Ce terme qui, dans 


d hngue économique , n’exprime ‘qu'une relation 
entre deux choses, à été employé comme S'il expri- 
mait une propriété daris les choses ; de sorte que la 
valeur, qui n’est que le résultat de la comparaison 
de deux choses, à ‘été regardée comime une pro- 
priété inhérente à chaque ehôse. C’en est assez 
pour indiquer la source de l’errèur , essayons’ de 
l démontrer. 


Des Lnsiou 


qu v'elle a 
occasionés. 


Dans la science économique , les choses ou les Du véritable 


produits du travail n’ont de valeut que par le 


besoin qu’on en à. Si personne -n'en avait besoin 


ces produits, quelle que soit lettr nature où leur 
propriété, qu'ils puissent servir à le subsistance, 
au vêtement, au logement , ou à tout autre emploi 
utile et agréäble, n'auraient aucünre valeur, et ne 


pourraient en prendre le caractère, ni s’en attribuer 
les éffets. 





caractère 
des valeurs. 
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Lors même que le besoin qu'on en a leur donne 
une valeur, si celui.ou éeux qui en éprouvent le 
besoin n’ont rien à donner en échange, ces produits 
n’ont encore aucune, valeur. 

Enfin, quand le besoin des produits s se fait sentir, 
et. que.celui ou ceux qui l'éprouvent ont un équi- 
valent à donner , la quotité de l'équivalent offert 
détermine. la valeur des’ produits, et, pour me 
servir du-terme propre, en règle le prix. 

. Ainsi les valeurs ont leur fondement , non dans 
les produits ,.mais dans le besoin qu’on a-de ces 
produits ; comme aussi leur fixation dépend de la 
quotité de l'équivalent, quotité déterminée per 
. la grandeur ou la modératio du besoin. . 

Cela posé , on voit combien Adam Smith s’est 
mépris , quand il a admis dans les produits du 
travail deux sortes de valeurs, lune d'u ulté, et 
l'autre d'échange. É 

L’utilité des choses n’en ConsttuSe pes la valeur: 
le produit le plus utile ; le blé , n'a point de valeur 
si personne n’en a besoin , et si l'on n’a pas un 
équivalent à. donner en échänge. On cher ‘cherait 
donc vainement.une valeur d'utilité dans les. pro- 
duits ; elle n'existe pas. | , 

Les produits ontils du moins une valeur’ d'é- 
change ? Ils sont suscepuübles d’en avoir une; mais 
quand ils l'ont, d’où leur vient-elle ? 

Est-ce , comme le prétend Adam Smith, de ce 





+ 
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qu'ils ont qoûté au producteur, ou de ée qu'ils Méprése 
auraient coûté au consommateur, sil avait has Smith sur co 
les produire ? Non; nous avons déjà vu que les Sa 
produits tirent leur valeur d'échange du besoin 
qu'on en a, et de l'équivalent qu'on en peut dan- 
ner, Il est par conséquent indifférent qu'ils aient 
_ soûté peu ou beauqoup. Adam Snñth & dome fait 
d'inutiles efforts (1) pour prouver que les produits 
ont une valeur réelle, qu’on peut. connaîtra catie 
valeur dans tous les temps, dans tousles lieux; que 
le travail en est le régulateur absolu; que, dans 
les temps requlés, le blé est leur régulateur re- 
ltf, et, dans les temps moins rs les métaux 
| présieux. 

Sans doute on pe peut Pr son admiration 
à des. théories aussi ingénieuses, et surtout aux 
. favañtss combinaisons dent. elles sont le résultat ; 
mais quand on les rapproche des faits, on voit 
disparaître ces belles créations, et l'on découvre 
un ordre de choses différent, et même cantrairg : 
à oc qu'on avai admiré, | 

Quand Le producteur fuit. l’entreprise dun pro- go erreur 
dé quleonque , il sait bien ce que sa production ie à 
lui coûtera ; maïs il lui est imposable de sevoir cB 
qu'elle hits. Le marché seul peut lui faire eon- 
uaitre sa valeur, et lui appreudre.ce qu'il a gagné 








(x) Dons les chap. &, 6'et 7 du div. 1%. 
TOME II. 29 
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où perdu dans sen opération. Il y a dans tous les 
genres de travaux une chance indéterminée, que 
toute la sagesse humaine ne saurait. éviter, ni même 
réduire à des termes positifs. Tout ce qu’on peut 
faire dans ds telles circonstances , c’est de circons: 
crire la chance dans les limites les plus étroites, 
et l'on y réussit dans la plupart des productions 
du sol et de l'industrie; mais toutes les combi- 
naisons humames ne sauraient soustraire le plus 
grand nombre au hasard des événemens et à lin- 
tempérie des saisons. On ne peut donc attribuer 
aux produits du travail une. valeur done intrin- 
sèque et positive. 

Il ést vrai cependant, comme la observé Adam 
Smith , que, lorsque la valeur vénale des produits 
ne couvre pas les frais de la production, la pro- 
duction s'arrête ou diminue jusqu’à ce que la 
rareté des produits en ait élevé la valeur au niveau 
des bénéfices ordinaires des ‘autres productions. 
Encore faut-il rémarquer que le producteur ne 
réduit ou n’abandonne sa production que lorsqu'il 
s’est bien convaisiou qu'il'ne peut pas couvrir les 
| pertes de.chaque année pan les. bénéfices extraor- 
dinaires d’une:ou de plusieurs années. 

De sorte qu’en réduisant à ses véritables termes 
la question si controversée des valeurs, on se 
convainc qu'il n'existe point de valeurs réelles et 
__——— qu'elles sont toutes. sans. indé- 


FF 


+ 
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terminées: et dépendantes du rarché. Vainement 
a-t-on cru pouvoir lea sdumettre à des lois fixes, 
générales et absolues. Ces lois ne peuvent résalter. 
que de faits uniformes et constans qu’il est possible 
de généraliser , ou plutôt les lois ne sont que des 
faits généraux ; et quand une matière n'offre que 
des faits isolés, individuels et incapables de géné- : 
ralisation, il est impossible d'en déduire aucume 
loi. Le génie de l'homme a beau. s’en indigner , 
al doit se soumettre à la force des choses, qui lui 
. oppose une résistmce insarmontable. L 
Lorsqu'on s’est bien pénétré de l'illusion de la 
doctrine d’A dam Smith sur les valeurs, il est moins 
diffieile de s'élever à la théorie des ee de cir- 
dans ; oi de ce livre. 


CHAPITRE IL 
Des F. alèurs de circulation. 


Li 


On ne peut res dans toute.son étendue, Des valeurs 
la théorie des valeurs de circulation, sans se ren- or 
dre: compte .des diverses révalutions qu'a éprou- 
vées lPéchange des..produits du travail, ou Le 
mode de leur Eee du nn au con- 

. Avant La division travail, on ne connaissait Inconnues 
point l'échange ; toutes les failles , tous lesindi- 1, division. 

vidns pourvoyaient à leurs besoins , et avaient les SET 
22° . 
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mêmes moyens d'y pourvoir. Si, par dés événe- 
mens imprévus , Ou par des eifconstances extracr- 
dinaires, les uns avaient une surabondance dé 
produits , tandis que d’autres en manquaient, le” 

7 prêt ou le doti réparait les injures du temps , les 
toits du hasard, on les calamités de la paresse et 
de limprévoyance, Ce moyen était, sans eontre- 
dit » très-propre à à fomenter età entretenir la bien- 
iles parmi les hommes; mais il ne devait ni 
les exciter au travail et à Findustrie , ni.les ton- 
duire à la prospérité, à la richesse et à là puis- 

\ sance. Ï} devait, au contraire, retenir les penplés 
dans un état voisin de h barbarie , et bien éloigné 
de la civilisation. 

Les Après la division dutravail, quand chacun tra- 
Fleurs de vailla pour tous , l'échange des produits de tont le 
oi travail fut le seul moyen de pourvoir aux besoins 
Les AE de chacum Le premier mode. d'échange consista à 
ne échanger les produits contre les produits, et les 

_ produits contre les services. Cette opération, en 
apparence si naturelle et sisimple , n’est pas facile 

à concevoir, et je ne cherchera point à l'ex- 
é pliquer. H suffit de den LE n'est pes 

impossible. 

FA Ar Ce qu'il y a de certain, c’est que ce premier 
‘mode d'échange ciroonscrivait la tireulation des 
produits du travail dans des limites trés-dtroites, 
Chaque producteur ne pouvait faire l’échange de 
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£es produits qu'avec un producteur son voisin, où 
peu élorgné de lui. Porter ses produits au loin eût 


été s’exposer à n’En pas trouver l'échange, ou àne 


‘Fobtenir que contre des produits dont on n’avait 
pas besoin. 

Lors mème que le commerce serait venu aw 
secours des producteurs, et se serait chargé d’ex-- 
pere leurs produits d’ux cantoit dans l'autre, 
jusqu'à ce qu'il en 6ût trouvé l'échange contre les 
produits qui pouvaient convenir à leurs besoins, 
que de teinps perdu, que de frais accumulés, 
quellé lenteur dans les opérations , que de chances 
fpprévues , que d’icertitüde dans les bénéfices , 
et, par conséquent, que d’obstasles à la curcula- 
tion dés produits d’un canton dans l’autre 
* Gn fit faire un grand pas à la scieñee de la 
circulation dés produits , ldrsqu'on eul déceavert, 
dans chaque cähton, un produit tellement pré- 
féré par teus ses habitans, que tous consentaient 
à le présidre en éthange des produnts dont ils 
voulaient se défaire. Dès lors les échanges furent 
plus faciles, plus prempts, et moins dispendieux 


Gireultion 
d’un produit 
préféré 


, dans SEE DNS 
lieu 


ur servie 
dé équivalent 
aux aulres : 
produits, ou 


E, er 


dans chaque canton ; mais k déficulté des échanges. 


d’un canton à l’autre resta b même. St, comme- 


on le dit, on préféra dans une contrée le: sel, 


dsins d’autres la morue, dans d’autres les cauris , 
dans d’autres les chous ,ces produits préférés dans 
un heu, n'étaient dans Les autres que des produits 
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ordinaires; qui pouvaient ne pas convenir, et 
alôrs ä ne restait d'autre ressource que Péchange 
immédiat des produits contre Ksbroduits, échange 
dont nous avons fait sentir la difficulté et hi limite. 

tosafsnee Il est donc évident que si la découverte d’un pro- 

lon, duit préféré dans chaque lieu, ou d'une monnaie 
locale , fit faire des progrès à Ê art des échanges, 
elle ne fût ntile qu’à la richesse locale, et ne con- 
tribua, en aucune manière , à ARTDER de 
Ki  icheasé générale. 

Circulation On fut plus heureux lorsque, pâr des circons- 


d’un produit 


préféré  tances fortaites, ou par la puissance du génie, on 
dans chaque 


peys, ou remplaça le produit préféré dans chaque heu, par 

saone. un produit préféré dans un pays; dela arriva par 

la création dune monnaie nationale. A cette 

époque le éorhmerce de chaque peuple put faire 

circufér, dans toutes les contrées da pays , leurs 

‘produits particuliers, calculer davance les frais 

et les bénéfices de cette circulation, et donner à 

toutes ses opérations une fixité garante de ses bé- 

néfices. Comme aussi les producteurs trouvérent, 

dans l'échange de leurs produits, sur une plus 

grande étendue de pays, plus de rhoyens de satis- 

faire leurs besoins , et plus de räsbn d'accroître 

leurs productions ; et la richesse nationale fit des 

progrès proportionnels à laisanoe locale et à la 
richesse particuhère. 

Mais on peut dire encbre de ce mode de circu- 





,. 
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Ltion nationale, ce que nous ayans dit Fr mode nu 
de carculation locale ; .il n’offrait aucun moyen avantageur, 


d'échange d’un pays ar autre , et par conséquent Re 
les productions nationales n'avaient d’antres con- Émis. 
sommateurs que les nationaux. Dans cette limite, 
k production n’était que faiblement encouragée, 
parce que le producteur n’ayait d’autre perspective 
que des produits peu variés , et-plus propres à con- 
tenter des besoins , qu’à satisfaire des jonissances. 
Quelle que soit l'étendue d’un pays. il est bien 
difficile qu'on n’ait pas bientôt atteint le terme 
de ses productions , presque toujours uniformes 
et appropriées aux besoihs, limités par leur nature. 
Dés lors la production s'arrête ; la richesse cesse 
d'être progressive, devient stationnaire, et Fon 
doit s’estimer heureux si elle ne décline pas. 
Entreprendre de porter les produits nationaux à 
l'étranger , pour les échanger contre des produits 
exotiques , c’est s’exposer à des risques de la même 
nature .que ceux que nous avons’ remarqués dans 
h circulation locale, avant Pexistence d’un produit 
préféré dans un pays, ou d’une monnaie natio- 
nale : c’est faire une vaine tentative, c'est courir à 
un but hors. de toute atteimie. | 
Enfin, les difficultés cessérent lorsque, par un circuhition 
de ces éyénemens dont les horames profitent sans S ee Li 
universelle. 


en connaître la cause , le produit préféré dans ment dans 


chaque pays, où la monnaie nationale, devini la © monde 
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çant, ou la monnaie où le produit préféré de tous les pays et 


monnaie . 


suverselle. de tous les peuples. L'or et l'argent jonissent.de 


Avantages 


de 
ce mode. 


cétte faveur si utile au monde. Depuis ce mornent ; 

les produits de thaque cantoh, de. chaque pays 
circuient partout , parce qu'il existe partout une 
valeur d’échrange qui en est l'équivalent. Par con 
séquent phis d'inquiétude pour le commerce, nt 
sur l'échange, ni sur les retours, ni sur la durée 
de l'opération, ni sur ses frais, ni sur ses bénéfices. 


Toutela circulation se régmlarise, et éprotre moins 


d'obstacles et de difficultés, pour parvenit aux 
extrémités dn globe, qu’elle n’en avait à vamcre, 
pour atteindre d'un canton à Yautre, quand il 


" n'existait point de monnaie nationale. 


Dans tette esqüisse rapide de la marche et des 
progrès de la circulation des produits, on voit 


. clairement qu’elle à toujours été dépendante de la 


nature des valeurs de circulation, où, ce qui est la 
même chose, de Pexistènce d’un | produit préféré, 

soit I6cal , soit national, soit universel. Ces trois 
genres de valeurs de circalatioir ont des caractères 


particuhers qui les distinguent des produits du 


travaïl qu’elles font circuler, et'qui ne permettent 
pas dé les confondre avec eux. On les’a cependant 
confondus, et méme identifiés les uns avec les au- 
tres, et de la sont résultées les fhusses doctrines, si 


| funestes à cette partie de la science étonomique. 


Sans doute :le pioduit préféré n'est lui-même 
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qu'un produit. du travail, comme ons les auires Le produit 


produits contre lesquels il s’échange; sans doute dit pas être 
A nette, conmeeux, sa valeur que des-besvins ds 
qu'on en «, et de l'équivalent ‘qu'on veut en don- ds 
ner ; mais ;l a sur eux. cet avantage qu'il leur. est | 

préféré, et cette préférence lui donne une valesr 
qu'ils n’ont point. On pout mène aller jusqu'à dire . 
que li seul à une valeur, puisque Jui ‘seul est 
toujaurs l'équivalent de tous les échanges, puis- 
que le bbsoin en est ago) ét la és 
toujours. recherchée. 

On ne peut donc assimiler , sous aucun rapport, , On 

‘le produit préféré aux autres produits da travail, s à 


ni le confondre avec eux. I] forme une classe à part, parce qu'on 


‘a compris 


dont la nature, les principes et les effets diffèrent sous la déno- 


mination 


de ceux des autres produits, et on'ne les a con je Donnaie. 
ondus, que parce que le produit préféré a disparu 
sous la dénomination de monnaie, terrine shstrast 
dont le rapport à son objet sensible ne donne au- 
tune idée de ses opérations. On s’est divisé sur 

la nature et l'étendue des fonctions'que la mon- 
paie remplit dans la circulation des predeits. Les | 
uns n'ont vu en ‘elle qu'ui instrament pasaf. de 
circulation dont on peut se passer ; ou qu’on peut 
facilement remplacer, tandis que les-autres lui ont ” 
aceordé des facultés extraordinaires, telles que 
celles d’être le signe et à mesure de la valeur de 
tous les s produits. ; mL 


Caractères 
distinctifs 

du produit 
préféré. 
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Il me semble que-ces deux manières d’apprécrer 
la monnaie manquent évalement d’exactitude , et 
qu'en la présentant sous l’un et l'autre de ces rap- 
ports, on li a accordé trop ou trop peu. 

Il est en effet:certain que le produit préféré, ou 
la monnaie, ne remplit pes , comme on le croit, 


_un office passif. dans la circulation des produits du 


travail, puisque sans lui l'échange’ des produits 
serait trés-himité et très-dispendieux. Le moindre 
de'ses avantages est de faciliter les échanges, de 
les accélérer , et d’en économiser les frais. Sous ce 
rapport , les produits préférés, ou les monnaiss ; 
opérent comme les machines dans l’industrie, les 
arts et le commerce. 

Son plus grand avantige est de généraliser les 
échanges, de faire cirailer les produits de chaque 
pays dans tous les pays, et d'étendre les bienfaits 
de deur circulation dans le monde éntier. Sans lui, 
cette immense cireulation serait impossible, les 
hommes et Les peuples vivraient isolés, pauvres et 
misérables, ou du moins seraient réduits aux seules 
ressources des produits du sol «et de lindusirie 
locale ; et par conséquent 4k n°’f aurait nr richesse 
particuhère, n1 richesse générale. 

Mais comment le produit préféré, ou la monnaie, 
rend-il de si grands services à la prospérité indivi- 
duelle, nationale et universelle ? | 

Est-ce parce qu’il est le signe de tousles produils? 
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S'il en est le signe, quelle est donc leur réalité? 
Serait-ce le notivean produit contre lequel il a là 


faculté de s’échanger? En ce cas, tous les produits . 


sont les signes les nns des autres, et comme le pro- 
duit préféré, ou la monnaie, est hn-même un 


produit, il est ce qu'ils sont, et ils ne sonit que ce 


qu’il est. Loin. donc d’élever le produit préféré, ou 
la monnaie, en le regardant comme Île signe des 
valeurs, on le dégraderait en le faisant descendre 
au rang des produits ordinaires, et en le dépouillant 
de sa qualité et de sa propriété de produit préféré. 


‘Ce n’est donc pas conime signe des valeurs que la 


monnaie, ou le produit préféré, joue un si grand 


rôle dans la circulation des produits. 


J1 n’est 
ni le signe 
des autres 
produits ; 


Serait-ce parce qu'il est la mesure des valeurs? Ki mengre 
Où ne voit point encore ce qui a pu lui mériter leur valeur. 


cet attribut. La valeur n'existe dañs les produits, de 


quelque nature qu’ils soient, que par le besoin qu’on 


en a, comme aussi elle ne se mesure que par la 


propornue des. produits mis en vente avec ceux 


qu’on veut acheter, et par les moyens qu'on a de 
les payer. Assurément le produit préféré, ou la 
monnaie, ne détermine n1 l’une m l'autre de ces 


proportions; il ne peut donc'sous aucun rapport 


être considéré comme la mesuré des valeurs. Le 
_ marché en est la seule mesure parce qu’il déter- 
mine seul la quotité du produit préfésé qu’on doit 
‘donner en échange des autres produits, parce qu’il 
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n’y a pas diütre moyen d'apprécier là valeur dei 
produits ordinaires, ét celle du produit préféré. 
Ge n’est donc ni comme mesure, ni comme 
nigae des valeurs, que ls produit préféré coopère à 
la circulation des produits et la rend si utile à la 
production et aux producteurs, à la prospérité des 
peuples et à la richesse du monde commercant. 
Fr - Un écrivain récent , aussi étranger que ceux qui 
pes croit Jont précédé à la véritable théorie de Péchange, 
* crenlstion. s’est imaginé et a dit que la production ouvre les 
état actuel débouchés aux produits ( 1). 
: par Cette doctrine est la juste conséquence de celle 
ls produit qui envisage les produits comme valeurs de cir- 
culation, les tnonnaies comme ke signe et a me- 
e sure des valeurs, ou comme de simples mandats 
sur les produits ; mais comment la bizarrerie de la 
conséquence n'a-t-elle pas mis sur la trace des er 
reürs de cetté doctrine ? 
Réfutation . L'abondance des produits n'a aucune ie | 
son opinion. styec leur échange, et n'exérce aucune influence sur 
lbur débouché. Quoique les-produeteurs soient er 
mème temps consommateurs, comme ils ne con- 
sonmient pas fout ce qu'ils produisent ; comme les 
consommateurs d'ôbjets qu'ils #ont. pas produits 
forment unie ae diirante des danse 


a 






pee Traité d'Économie politique, par M: Say, Ur! 1er. 
chap. 15: 


, 
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come les producteurs et les consomrgéeurs, eon- 
sidérés sous ces deux rapports, sonk souvent à de 
trés grandes distanges les uma des antres, et ne 
peuvent se rapprocher pas l'ahondanse de leurs 
produits, quelque grende qu'ellasoit; eapomeentée 
abondance n’établit aucune reletion entre les pra- 
ductaurs et les consommateurs, et ne leur donne 
auenn moyen de sokler leurs consommations per 
leurs produits, il est évident que ls pee 
rouvre aucun débouché aux produits. 

/Cabte fonction est réservée tout entière à. 7 
change des produits, par un prodhit préféré, eu 
par les valeurs de circylation. Selon k nature de 
ces valeurs , selon qu'elles sont locales , nationales, 
2 le débouché est plus ou mains rapide, 

l'échange plus ou moins facile, et b consommation 
plus ou moins proportonnée.à l3 prodaction. Ce 
qui donne au produit préféré cette puissance pour 
ainsi dre magique , c'est sa qualité de produit pré- 
fécé, c'est'la passion. que sa possession inspire à 
toutes les classes laborseuses, dans. tous les lianx 
et.dans tons les pays. fréquentés pex le <9mRanCe, 
Comme le désir en est insatiable et. qu'on ne pont 
le satisfaire que par la production, elle s'accroît 
dans une proportion indéfinie, ou du moins égale 
à la passion du produit. préféré, On ne doit pas 
même craindre que l’avarice le ravisse aux besoins 


de La ciséalation , parce. qu’à. _ du désir de le 
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gerder la mafture. a placé le besoin, ou la’ passion 
_#bn moins impérieuse des jouissarces; de sorte 
que ces deux passions se combattent sans se dé- 
‘ truire, aiguillonnent le producteur et le consom- 
mateur., et les poussent en sens contraire au même 
but, à la production par le désir du produit pré- 
féré, et à la consommation par le besoin ou'le dé- 
sir des jonissances. Dans cette-lutte du producteur 
qui enlève le produit préféré au consommateur et 
du consommateur qui. s'efforce de le regagner, 
comme producteur, la circulation acquiert un de- 
gré d'activité dont la proportion et le terme sont 
indéfinis. C’est donc dans la qualité de produit pré- 
féré, de valeur permanente, désirée et seceptée 
comme équivalent de toute valeur, que-réside le 
véritable mobile des débouchés des produits, de 
leur circulation, de leur ares et de FES con- 
sommétion. 

: Depuis là publication ü la er édition 
. de cet ouvrage, le principe. qui fait défendre l'é- 
change des produits de leur abondance, primtipe 
que j'avais combattu sous un de ses rapports, a 
été attaqué soùûs d’autres rapports non moins im 
portans, par M: Malthus (1) et M. Sismond (2). 





(1) Principes d’Économie politique dans leur appli- 
cation pratique. 


() Nouveaux ‘Principes & Écononfle politique. 
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M. Say l'a défendu dans une lgochure de 
170 pages. Comme cet, écrivain. a gardé le silence 
sur la doctrine que j'avais établie sur Péchange, en 
contradiction avecle principe qu'il défend ; comme 
il n’a pas prétendu que l'échange des produits contre 
les produits peut s’éffoctuer sans Pintermédiaire de 
la monnaie ou du produit préféré , la controverse 
qui s’est élevée entre: lui et MM. Malthus et Sis- 
mondi, sur les véritables principes de l'échange, 
est tout-à-fait étrangère à ma théorie sur cette par- 
ie de la science, et j'aurais pu par conséquent 
_ me dispenser d'y prendre part. Je l'aurais pu avec 
d'autant plus de raison que ‘je ne crois pas qu'il 
soit d'un grand-intérêt pour la science de savoir, 
si selon M. Say, l'échange a son mobile, son ré- 
gulateur et son terme dans la production, ou si, 
comme l'ont enseigné jusqu'ici tous les bons écri- 
vains, il dérive de la proportion des besoins et 
des moyens de consommer avec la production. 
Les relations de la consommation avec la produc- 
tion dans lopération de: Péchange , Sont si néces- 
saires et si inséparables, que je ne. comprends pas 
comment.on a pu concevoir la pensée et la possi- 
bilité de les faire disparaitre de la science , et de: 
les remplacer par la production seule. Je me serais 
donc borné, dans cette édition comme dans la pre- 
mière, à faire remarquer la bizarrerie de cette 
innovation ; mais, puisqu'elle a paru assez impor- 
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tante pour fixer l'attention des écrivains Îles. plus 
_ distingués, puisqu'elle a pu faire naître entre eax 
ue dissentiment remarquable, voyons de quel côté 
est La raison , et quelle est Popiion en faveur ds 
laquelle la balence doit pencher. | 
« Des écrivains tréswéclairés, dit M Makhus (1), 
» ont pensé que, quoiqu'il puisse y avoir facile- 
» ment epgorgement de certaines marchandises, 
» 1 ne peut pas y en avoir pour toutes les mar- 
» chandises en général. La raison qu'ils en dou- 
» nent est que les marchandises sont toujours 
» échangées contre des marchendises; qu’une moi 
» tié fourmi le marché pour l’autre moitié; que 
» La production est par conséquent la seule sourca 
» dela demande , que la surahondançe d’un article 
» prouve seulement un déficit dans la production 
» d'un antre, et qu’une surabondance générale 
» est imposssible. M. Say, dans son ouvrage dé- 
» tingué sur l'écononue politique, ‘est méme allé 
» jusqu'au point de prétendre que la consomma- 
» tion d'une marchandise qu la fait disparaitre 
» du marché, diminue la demande, comme aussi 
» que l'unique production d’upe marchandise 
» l’augmente Dr ASE 
7 » Cettedoctrine, portée jusqu'à cette étendne ; 
» me.perait entiôremant mal fondée, et contredit 





(1) Dans POuvrage précité, chap. 7, sect. 3. 
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» absolument les grands principes qi dois 
» l'offre et la demande. 

» I ’estpas vrai en point defait, sjoute M. Mal- 
» thus , que les nsarchiandises s'échansent toujours 
» contre des marchandises. La grandé masse des 
» marchandises s’échande directsment contre le 
» travail, soit productif, soit improduütif; et il est 
» évident que cette masse dé listehandisés, com- 
D parée avec le irsvail contre lequel elles doivent 
» être échangées, peut toxhber de valeur , pur ln 
» même raison qu'une maréhatidise baises de prix 
» par sa surabondance je ed avec le travail 
» où Pargent ÿ. 

br tomment M. Say « hoseié M. Mal- 

« Je sai pas dit que les sde s'éthan- 
p gesent: toujours contre dés marchandises, 
» mais bien que les produits né s’achètent qu'avec 
» des produits. Lorsqu'on donne des merchun- 
» dises pour payer du:travail, on échange où 
» réskté ces marchandises contre d’autres mar 
» chandises ;. c'est-à-dire , contre celles qui résul: 
» tt du travail qu'on a acheté... Je dis que 
» toutes les marchandises doivetit être sehetées 
» avec du travail ,; en étendañit cette ‘expression 
» du travail au service _ réndent les capitæex 


ne 





{) Doubs intitulée : di pe Malthus. 
TOME II. . 25 
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» et les tagres… Si le travail est un produit que 
» les uns vendent, que les autres achètent, et 
>» que ces derniers consomment , il m'en coûtera 
» pen de l'appeler une marchandise, et il n’en 
» coûtera pas beaucoup plus d'assimiler les autres 
» marchandises à celles-L , car elles sont des pro- 
» duits aussi. Les confondant alors les unes avec 
» -les antres , sous le nom génériqne de produits, 
» on doit convenir qu'on n’achète des produits 
» qu'avec des produits (1) ». 

. me sémble que la critique que M. Malthus a 
faite du principe qu'on veut introduire dans la 
‘science , ne se réduit pas, commè M. Say parait 
le croire, à une simple dispute de mots. Quand 
les produits offerts à l'échange comprendraient tois 
* les travaux , tous les services auxquels l'échange 
donne une valeur, locution tout-à-fait vicieuse dans 
la lingue de l’économie politique, il resterait en 
coré à savoit , si tous ces produits s’échangent tou- 
jours et nécessairement Les uns contre les autres, 
s’il n’y en pas une parte qui reste sans échange, 
‘et-sà ceux qui sont dans ce cas ne doivent en agcu- 
. 8er que le manque d’une plus grande quantité de 
prodiits, question qui n’est pas résolue par l'ex- 
teésion que M. Say a donnée à la none or- 
démire. du mot produits. | 





(1). Lettre première. 
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! M. Sy ne s'est pas dissimulé que’ le rédresse- 
ment du langage dont il s'était servi, ne résolvait: 
pas la question, etveici comment il l’a reproduite : 

: & On peut soutenir’ que , quoique l’on n’achète 
: »' des produits qu'avec d’autres produits, les hom- 
» mes peuvent de tous les produits ensemble créer 
» une quantité supérieure à leurs besoins, et qu’une 
> partie, en conséquence de ces produits, peut 
>» ne pas trouver d'emploi; qu'il peut y avoir sufa- 
> bondance et engorgement de tous les genres 
-5.à la fois... Il faut donc que je prouve en pre- 
> mier keu, que, quelle que soit la quantité pro- 
» duite, et la dépression du prix qui en résulte, 
» une:quantité produite en un genre suffit tou- , 
»'jours pour. mettre en état d'acquérir la quantité 
» produite en un autre genre, et après avoir prouvé 
» que la possibilité d'acquérir existe, je devrai 
> chercher comment des produits quisurabondent, . 
> font naître les besoins de les consommer (1) >». 

La preuve que. M. Say donne que la quantité 
produite en un genre est toujours recherchée par 
la quantité produite en un autre genre, est assez 
singulière. Il suppose « que si les producteurs du 
> blé créent une double quantité de blé, et les. 


> producteurs. d’étofles une double quantité d'é- : e 


» toffes, les producteurs du blé auront pour leurs 





(1) Lettre deuxième... 
5 er: Pas | 29 # 


#8 | 
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» services, qui seront les mêmes , deux sacs qui . 
» ensemble vaudront ce qu'un seul valait, et les 
» producteurs d’étoffes auront deux pièces qui en- 
» semble vaudront ce qu’une seule valait. Dans 
» l'échange appelé production, les mêmes ser- 
» vices auront obtenu, chacun de leur côté, dou- 
» bla quantité de produits; mais ces deux quantités 
._ » doubles pourront s’acquérir l’une par l’autre, 
»” comme auparavant, et aussi facilement qu'anpa- 
» ravant; de manière que, sans dépenser davantage 
» en services producüfs, urie nation où cette bran- 
» che productive viendrait à se déployer, aurait 
» une fois plus d'objets à consommer, soit en 
» blé, soit en étofles, soit en tout (1) ». 

Soit : cette nation aurait le double à consom- 
. mer ; maïs 1] lui faudrait aussi doubler le nombre 
de ses consommateurs, et sans doute M. Say me 
permettra bien de lui demander comment s’eflec- 
tuera ce doublement de population , si eette mul- 
tiphcation ne se fait pas d’un coup de baguette. Les 
produits surabondans s’échangeraient inutilement 
les uns contre les autres ; leur changement de pos- 
sesseurs n’empécherait pas leur surabondance , et 
par conséquent leur inutilité. Or, si les produits 
surabondans sont inutiles , ils me peuvent pas être 
un objet d'échange, car l'échange ne porte et ne 


LES 





« (1) Lettre deuxième. 
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peut porter que sur des choses utiles et profitables 
à ceux qui en offrent un équivalent. Si donc le 
producteur d’étoffes en avait cent aunes à échan- 
ger, quant on n’en a besoin que de cinquante, les 
cinquante autres surabondantes seraient inutiles 
et par conséquent sans échange. Il en serait de 
même du producteur de blé qui en aurait cent 
setiers, quand :l n’en faut que cinquante. Les 
cinquante setiers surabondans seraient inutiles 
et sans valeur; parce qu'ils seraient sans ‘emploi. 
La production n’est donc pas, comme l’a soutenu 
M. Say , la seule mesuré de l'échange, puisque les 
produits surabondans ne peuvent jamais devenir 
matière de léchange. 

. M. Say msiste et dit : 
« L'expérience, comme le raisonnement, dé: 


» mbntre qu’un produit ou une chose nécessaire 


» ou agréable à l’homme, n’est dédaigné que 
» lorsqu'on manque des moyens de l'acheter Ces 
» moyens d'acheter sont précisément ce qui éta- 


_» bhit la demande du produit, te qui lui donne 


»un prix. N'avoir pas besoin d’une chose utile, 
» c’est ne pouvoir pas k payer; et comment est-on 
» dans Pimpuissance de la payer ? C’est lorsqu'on 
» est dépourvu de ce qui fait la richesse; dépourvu 
» d'industrie , ou de terre, ou de capitaux (1) ». 





(a) Lettre deuxième. 





+ 


# 
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M. Say dénature évidemment Ex question dont 


il prétend donner la solution. Qu’avait-1l à proù- 


ver ? Que lorsque la possibilité d'acquérir existe, 
les produits qui surabondent font maitre ke_be- 
soin de les consommer; et que prouve-tal ? Qu'un 
produit, où une chose nécessaire ou agréable à 
Phomme , n'est dédaigné que lorsqu'on manque 
des moyens de laçquérir. Mais une chose sura- 
bondante n’est ni nécessaire ni utile ; et quand on 
aurait les moyens de l’acheter, on ne Fachetera 
pas. Je serais bien curieux de savoir comment 
M. Say s’y prendrait pour persuader à cehai qu 
n’a besoin que de cinquante setiers de blé, qui 
doit en acheter cent, parce qu'il a les moyens de 
les payer, et que le besoin de les consommer doit 
lui venir parce qu'il a lés moyeu de les payer. : 

M. Say suppose.-qu’il n’y a de produits: sura- 
bondans que parce que les divers pays ne sont point 


arrivés au degré de population et de prodaction 


auquel ils parviendraient , s'ils n’étaient arrêtés par 
des causes politiques, par des circonstances par- 
ticuhières , ou par. des aberrations de. la route de 
la production et de la richesse. | 
Ces considératrons peuvent. ne pas manquer de 
vérité ; mais elles sont sans application à la ques- 
tion, . tout-à-fait impuissantes pour la résoudre. 
Sans doute si les gouvernemens actuels, par l'ex- 
cès de leurs dépenses ; si certains pays de J'Europe, 
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par les vices de leur état politique ; si les Améri- 
ques, par les obstacles qu’elles éprouvent dans 
leur développement, n’arrétaient pas la march# et 
les progrès de la population, de la production et 
de la richesse, la surabondance actuelle des pro- 
duits n’existerait pas ; mais a adhe exjâter, et 
la question serait toujours même. Alors comme 
à présent, ce ne serait pas la production qui fe- 
rait la règle des échangés , ce seraient les besoins 

.etles moyens de consommer ; et touté production 
qui excéderait ces besoins et ces moyens, serait 
surabondante, inutile, et par cons hors de- 
one Sans le besoix de consommer, les moyens 

d'acheter les produits offerts à l’éc échange , ne suffi- 
a pas pour déterminer l’échange; eemme aussi, 
sans les moyens d'acheter les produits soumis à 
Péchange, le besoin de les. consommer est insuffi- 
sant pour en effectuer Péchange et la consomma- 
bon. Voils les véritables principes, la règle ous 
de tout échange. 

Non-seulement les principes os de l’é- 
change repoussent la nouvelle doctrine qu’on eut 
leur substituer , mais même les faits les plus no- 
toires ne permettent aucune illusion à cét égard: 
Ces faits, recuetlis par M. Sismendi, mettent dans 
nne telle évidence la surabondance actuelle des 
produits, et l’impossibilité de leur-échange, qu'it 
semble qu’on ne peut plus soutenir que Les pro 
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duits s'échangent contre des produits, et par con- 
séquent ne peuvent jamais surabonder, 


» 
» 


« L'Europe, dit M. Sismondi, est arrivée au 
point d’avoir, dans toutes ses parties, une in+ 
dustrie et une fabrication supérieures à ses be- 
soins... L’encombrement qui en résulte, com- 
mence à gagner lé reste dn monde... Que l’on 
parcoure les rapports du commerce, Les jour- 
naux, les récits des voyageurs, partout on verra 
des preuves de cette surabondance de produce, 
tion, qui passe la consommation ; de cette fabri- 
cation qui se proporlionne , non à la demande, 
mais aux Capitaux qu'on veut employer; de cette 
activité des marchands, qui les porte à se jeter 
en foule dans chaque nouveau débauché, et qui 
les expose tour à tour à des pertes ruineuses, 
dans chaque commerce dont ils attendaient des 
profits. Nous avons vu les marchandises de tont 
genre , mais surtout celles de l’Angleterre, la 


grande puüissance manufacturière, abonder sur 


tous les marchés de l'Italie, dans une propor- 
tion tellement supérieure aux demandes, que 
les marchands, pour rentrer dens une partie de 
leurs fonds , ont été obligés de les céder avec un 
tiers où u quart de perte, au lieu de bénéfice. 
Le torrent du commerce, repoussé de l'Italie, 
s’est jetésur l'Allemagne, sur la Russie, sur leBre- 
sil, et ya bientôt rencontréles mêmes ohstacles, 


ls 
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» Les derniers journaux nous annoncent des‘ 
» pertes semblables dans de nouveaux pays. Au 
» mois d'août 1818, on se plaignait au Cap de 
» Bonne-Espérance que tous les magasins étaient 
» remplis de marchandises européennes qu’on 
» offrait à plus bas prix qu'en Europe, sans pou- 
» voir les vendre. Au mois de juin, à Calcuta, les 
» plaintes du commerce étaient de même nature; 
» on avait vu d’abord un phénomène étrange; 
» l'Angleterre envoyant dans l’Inde des tissus de 
» coton, et réussissent par conséquent à travailler 
. » à meilleur marché que les habitans demi-nus de 
» l’indostan, en réduisant ses ouvriers à une exis- 
» tence plus misérable encore; ais cette direction 
» bizarre donnée au commerce n’a pas duré’ 
» long-temps. Aujourd’hui, les produits anglais 
» sont à meilleur marché aux Indes qu'en Angle- 
» terre même. Au mois de mai, on'était obligé 
» de réexporter de la Nouvelle-Hollande les mar- 
» chandises européennes qu’on y avait portées en 
”_» trop grande abondance. Buencs-Ayres , la Nou- 
» velle-Grenade, le Chili regorgent de même déjà 
» de marchandises. Le voyage de M. Féaron dans 
». les Etats-Umis , terminé seulement au prin- 
» temps de 18:18, présente d’une manière plus 
» frappante encore ce spectacle. D'une extrémité 
» à l’autre de ce vaste continent si prospérant, il 
_» n’y a pas une ville , pas une petite bourgade, où 

: \ 
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la quantité de marchandises offertes en veñte-ne 
soit infiniment supérieure aux moyens des ache- 
teurs, quoiqué les marchands s’efforcent: de les. 
séduire par de très-longs crédits et des facilités de 
tout genre pour les paiemens, qu'ils reçoivent à ‘ 
terme et en denrées de toute espèce. Aucun fait 
ne se représente à nous en plus de lieux, sous 
plus de faces, que la disproportion des moyens 
de consommation , avec ceux de production, 
que l'impossibilité des producteurs ds renoncer 
à une industrie parce qu’elle décline, et que la 
certitude que leurs rangs ne sont jamais éclaircis 
que par des faillites. Corament se faitil que des 
philosophes ne veuillent pas voir cé qui, de 
toutes parts, saute aux.yeux du vulgaire. 


‘» L'erreur dans laquelle ils sont tombés tient 


tout entière à .ce faux principe : c’est quels 
production est la même. chose que le revenu. 
M. Ricardo, d’après M. Say, le répète et al 
firme. M. Say a prouvé, de-la manière la plus 
satisfaisante , ditil, qu'il n’y a point: de capital, 
quelque considérable qu'il soit; qui ne puisse 
être employé parce quela demande des produits 
n’est bornée que par la production. ‘Persoïne- 
ne produit que dans lintention de consommer 
ou de vendre la chose produite, et l’on ne vénd 


» jamais que pour racheter quelque autre produit 


|» qui puisse être d’une utilité immédiate , où qui 
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 }» puisse contribuer à la production à venir ; le pro- 
» ducteur devient donc consommateur de ses pro- 
>» pres produits, ou acheteur et consommateur des 
» produits de quelque aûtre. ‘personne QG)». 
Avec ce principe, continue M. Sismondi , il. 
devient absolument impossible de comprendre ou 
d'expliquer le fait le plus démontré de tous dans 
Phiétoire du commerce ; c 'est + l'engorgement des 
* marchés (2). | 
Eamment luniversalité de ces faits n’at-elle pas 
dissipé tous les prestiges qui avaient ébloui les par- 
tisans du principe de l'échange des produits par les 
produits, et comment a-t-on pu se flatter d’éluder 
la enr Hi de. ces faits? M. Say. la je 
essayé. - 
« Je férai d’abord dhsstnf: , dit cet écriv ain ; 
» aux personnes à qui les faits, dént M. Sismondi 
» s’affige avec raison, paraissent concluans, qu'ils 


> sont concluans en effet, mais qu'ils le sont 


». côntre lui-même: Il n’y a trop de marchandises 
» offertes en: ‘Italie ét ailleurs, que parce qu'il n’y 
» a pas assez de marchandises italiennes ou autres 
» qui puissent convenir à l'Angleterre. Un pays 
_» n’ächète que parce qu'il peut payer; car s'ilne 





( 1) Ricardo, chap. 21. 
(2) Nouveaux Principes d'Économie politique, me 
chap. 4. 
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‘» payait pas, on se lasserait bientôt de lui. ven“ 
» dre (1) ». 

Ainsi M. Say persiste à croire que sil’on n'achète 
pas les marchandises surabondantes, c’est, parce 
qu’on n’a pasles moyens de les payer. 1l ne fait pas 
entrer dans la détermination d'acheter, le besuin, | 
la fantaisie ou le caprice de consommer ce qu'on 
peut acheter et payer. Il ne suppose pas que celui 
quia les moyens d’acheter, pa les garder pour un 
emploi différent de celui qu’on lui offre ; il ne sup- 
pose pas que celui dont les bâtimens, ls clôtures, 
-les plantations , n’ont pas été réparés depuis long- 
temps à cause de l’excès des charges publiques, des 
dévastations occasionées par les invasions de l'é- 
tranger et par les guerres civiles, préfère leur 
réparation au plaisir de se procurer la jouissance 
_ dé meilleurs ou de plus riches vêtemens; il ne 
suppose pas.que celui dont toutes les réserves sont 
épuisées, dont les accumulations sont considéra- 
blement réduites, et dont le revenu est nécessai- 
rement diminué veut les rétablir avant d'augmenter 
ses richesses mobilières. Si, comme je le crois, le 
fonds accumulé des peuples riches est leur ,grande 
‘ressource dans les grandes calamités ; ces penples 
ue doivent:ils pas s’empresser à l’envi de lui rendre 
toute sa puissance, et faut-il s'étonner qu'après 





(1) Lettre première. 
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vingt-cinq années de désastres que ce fonds a subis, 
on s'applique partout à la restauration de ce fonds 
précieux? Ne pas ce ces considérations 
puissantes, vouloir qu ‘on achète tont ce qu’on 
prodnit par k seule raison qu'on a besoin d'acheter 
tout ce qu’on peut payer, c’est méconnaître les 
principes fondamentaux de l'économie politique, 
c’est leur substituer de ridicules paradoxes, c’est 

dégrader la science. 

".. Ce qui n'est pas moins étrange, c'est que M. Say; 
après avoir fait dériver la surabondance des pro- 
duits dans le marché de leur insuffisance, élève 
des doutes sur cette surabondance , qui est une 
calamité pour tous les peuples. 

_ « Je remarquerai, dit cet écrivain, _— quoique 
» le mal soif grand, il peut peraître encure plus 
» grand.qu'il n’est. Les marchandises qui sura- 
» bondent dans les marchés-de l'univers peuvent 
» frapper les yeux par leur masse, effrayer le com- 
» merce par l’avilissement de leur prix, et n’est 
» pourtant qu'une petite partie des marchandises 
» faites en chaque genre. H n’y a pas de magasin 
» qui ne se vidât en pen de tensps, si tonte es- 
» pèce de production de }s marchandise qu'il con- 
» tient, venait à cesser amultanément dans tous 
» les lieux du monde (1) ». 





(1) Lettre troisième. 
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En vérité, voilà une singulière manière de-prou- 
ver que la surabondance des marchandises n’existe 
pas, que de supposer que si lon n’en fabriquait 
plus 1] n’y aurait pas de sürabondance, ou qu’elle 
| cesserait bientôt. Autant aurait valu dire que si 
elles n'avaient pas été fabriquées , il n’y aurait pas 
eu dé surahondance. Est-ce là le véritable langage 
de la science, et peut-on la reconnaître à de telles 

arguties ? 
« Mais, dit enfin M: Say, ,0na que 
» le plus higer excès des envois par-dessus les be- 
» soins, suffit pour altérer considérablement les 
> prix. C’est une observation du spectateur d'Ad- 
» disson, que lorsque la récolte des. blés surpasse 
» d’un dixième ce qu’on en:consomme ordinaire- 
» ment, le blé tombe à moitié prix. Dalrymple 
» fait une observation. analogue: Il ne faut donc 
» pas s'étonner qu'un léger excédant soit repré- 
:» senté souvent comme une surabonidance exces- 
».sive (1) ». | 

‘Aänsi M. Say reconnaît la possibilité de la sura- 
bondance des produits, son influence sur les prix 
et. sa tendance à en opérer: l’engorgement ; en ce 
cas, comment conciliera-t-il cet aveu avéc sa doc- 
in. que les produits s’échangent contre les pro- 
duits, que les produits qui surabondent font naître 





(2) Lettre troisième. 
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les besoins de les consommer, qu’on achète tout” 
| ce qu’on a le moyen de payer, et que lès produits | 
servent de débouché aux produits. Il y.a entre 
cet aveu de M.'Say et sa doctrine sur Péchange, . 
.nne.confradiction palpable , et si étrange, quäl 

n'est pas pérmis de s'arrêter plus gi hi 3 sur 
le sujet qui y a donné lieu. - 
-Je me reprocherais même de l'avoir traité avec 
tant d’étendue si l’on ne devait le considérer qu’en 
lui-même ;. mais si. on le considère d’après le ca- 
çractère des écrivains qui s'en sont occupé, je ne 
pouvais pas lui. donner.moins d'importance qu'ils 
ne lui en ont donnéé, et je. me flatte qu’on me 
pardonnera d’avoir, comme eux, ‘repoussé lat- 
teinte portée aveuglément ‘aux principes régala- 
teurs de l'échange. Je crois qu’il est démontré que 
ce n’est pas la production seule qui détermine et 
mesure léchange, mais sa proportion. avec les 
moyens et les besoins de consommèr. Tout ce qui 
dépasse cette proportion n’est ni échangé ni échan- 
geable, parce qu’on n'en a pas besoin, parce que ce 
dont on n’a pas besoin est inutile et sans valeur. 
D'un autre côté, si la production seule n’est ni 
la règle ni la mesure-de .Péchange , -elle,n’en est 
pas .non plus l'agent; ce qui effectue l'échange, 
c’est la monnaie on le produit, préféré. Voila ; si 
je ne m’abuse, la véritable théorie de cette parte 
de l'économie politique. ., : ..: 
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L'a fete. Ici s'élève une quéstion d’un grand irtérêt pout 
ce de l’or 
ee la science, et d’une extrême si élan Las ses 
Le ponts progrès. 
ment préfé. On est dus: sur les eflets de Pabondance du 
he produit préféré ou des valeurs de circulation, et 
leur valeur ! ln ne sait point.encôre si elle est nuisible ou pro- 
fitable à la richesse particulière et générale. | 
« Adam Sinith pense que l'abondance augmentée 
» des mines produit une augmentation dant 
» quanüté des métaux précieux , ét que par coœ- 
». séquent elle amène nécessairement pour ceur-a 
» quelque diminution dans leur valeur oh. 
. Aülleurs cet écrivain ajoute:  : : | 
anaee & Le bon marché de l'or et de Fargent nie 
pepe » métaux précieux moins propres. qu'auparatant 
» à servir de monnaie, Pour faire lès achats, il 
» fant se charger d'une plus g'osie somme, Cet 
» à-dire, porter sur soi une pièce de 3 fr. 20 cent, 
p au lieu d’une de 30 cent. (2}, qui autrefois a. 
! » rait suffi. Il est difficile d'assurer quel est le plus 
__ » futile, ou du nouvel erabarras ou de ie 
» facilité (3) ». 
Ne doctrine est gli ur dû séduire, 
puisqu' A dam Staith n’a pas été à l'abri de son'illu- 





(1) Liv: 1°., chap. 2 | Digrelilon, se, périod. | 
(2) Ou 24 5. au lieu de 6 à tournois, 
(3) Liv. 4, chap. a 


{ 
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_ sion: il ést cependant facile d’en reconnaître l'er- 


reur. 

Depuis la découverte des mines de Amérique, 
on a importé en Europe (1) au moins 220 milhons 
d'or et d'argent annuellement, ce qui, dans l’es- 
pace de trois Gis siècles, en a augmenté la masse d’en- 
viron 36 milliards. 

” Hést impossible de dire dans quelle proportion 
eët la masse importée avec celle qui existait avant 
l'importation ; mais à là rareté des monnaies d’or 
et d'argent, À Pépoque de la découverte des mmes 


de PAmérique, ‘au peu de commerce qui se faisait 


dans les divers Etats de l’Europe, à la difficulté des 
communications des divers peuples, il est permis 
de croire que l'or et F'ârgent étaient peuabondaris, 
et ne s’élevaient peut-être pas à 1 müiliard. Dans 
cette hypothèse , les mines dé l Amérique atraient 


- augmenté la masse de Por et de l'argent, en Eu- 
. r0pe ; d’enviran 55 fois. | 


N 





(1) Depuis 1492 jusqu'en 1724. . . ee 
Et depuis 1724 jusqu'en 1789, en | 
suivant les bases des taifs Ho e 6,994,000,000 


Total... ..... . 31,yg4,000,0: 0 





Dans le même espece de teinps, les 


mises di Brésil ont, suivant le même | 
écrivain , produit enviran. . :‘. . . .  3,000,000,000 
Œatal. . . .,. . . . .". : . 84,9g4,000,600 
TOME II. 24 
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Il est vrai qu’une partie s’en est écoulée dans le 
commerce de l’Europe avec l'Inde , qu’une autre 
partie a été convertie èn vaisselle , en-bijoux et en 
dorure; et. qu'il faut les défalquer pour se former 
une idée exacte de l'or et de l'argent qui sont restés 
dans la circulation de l'Europe. | 

On pense que le commerceavec l’Inde en a écoulé 
environ un ques ce qui a réduit les 36 milliards 
à GNVITORS 2 6 is eue 271000POD000 | 

Et que la partie employée 
en vaisselle est d'environ ‘un | E. 
quart... :............ 6,750,000,000 : 





Ce qui l'a réduit à environ. . 20,000,000,000 


Ce serait donc environ.20 milliards qui sont 
aujourd “hui en circulation. ss. 
Je sais que quelques écrivains ne l’évaluent L ‘4 
10 milliards 500 millions ; mais j’avoue queje n'ai. | 
point trouvé d'assez raisons pour préférer 

leurs calculs aux miens. 

Si la doctrine d’A dam Smith, qui. fait dépendre 

L la valeur de l’oret de l argent en drulatio de leur 
abondance, était fondée, il faudrait que, comme 

l'or et l'argent ont augmenté vingt À fois leur quan- 
tité, et sont -par conséquent vingt fois plus abon- 
dans qu avant la découverte des mines de l'Amé- 
rique , leur valeur fût vingt fois moindre qu’elle 
n’était alors, ou, en d’autres termes, qu'il en fallüt 
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à présent vingt fois davantage qu il n’en fallait 
alors pour payer les mêmes objets. De telle sorte 
que cé qui coûtait alors 1 fr., devrait à à présent 
en coûter 20. | | 

Il est de fait, cependant, que si “quelques pro- | 
duits , tels que ceux de l’agriculture, ont augmenté 
trois à quatre fois de valeur, la presque t totalité des 
autres, et surtout ceux de l'industrie, ont plutôt 
baissé que haussé de valeur. D'où il suit que la 
valeur de For et de l'argent, considérés comme 
produit préféré, ne se règle point par la loi de 
leur abondance et de leur rareté. 

Un second fait vient à Pappui du premier “et 
en confirme les résultats. | 
Suivant M. Meggens (a), cité par Adam Smith, 
k quantité de Por importée de l'Amérique en 
Europe ; est à celle qui \ a été importée en ar- 
gent, comme 1 à 22; mais cette évaluation n était 
exacte que jusqu’en 1753, époque à laquelle re- . 
montent les calculs de M. Meggens. La fécondité 
des'mines d'argent a pois élevé sa proportion 
de 29 à 29 ‘1/6°, et même suivant M. de Hum- 
dold , à 45 (2), d’où il suit que, soit que là pro- 
dos de ces deux métaux, considérés dans leur 





(1) Négociant universel, pag. 15 et 16. 
(2) Essai poktique sur la. APE pasnes tom. 4, 
pag. 222; Li RE 
24* 
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extraction des mines, soit de 1 à 22, ou à 29 ; 
ou à 45, elle n’est entrée pour rien dans leur va- 
leur de cicculation, puisque cette valeur est comme 
1 à 15 et demi; nouvelle preuve que la valeur de 
lor et de largent, considérés comme produits 
préférés, ne dépend point de leur abondance ou 
de leur rareté, et obéit à une loi différente. 

Enfin, il est un dernier fait qui mé paraît ne 
laisser aucun doute sur la _—— dans laquelle en 
est tombé à cet-égard.  ‘ : 

Depuis plus d’un siècle , les mines de l'Amérique 
versent chaque année, en Europe, une quantité 
d’or et d'argent évaluée de 190 à 140:milirons, et 
non-seulement cet accroissement annuel n’en di- 
minue pas ka valeur d’une obole, mais ce qu'il y a 
de bien plus extraordinaire, st. qua tous les peu- 
ples de l'Europe, à très-pen d'exeeptions près, ont 


| imaginé uue foule de moyens plus ou moins ingé- 


nieux pour diminuer l'emploi de For'et de l'argent, 
çe qui équivaut à une véritable augmentation de ces 
métaux, et opère le même effet que si les minesen 
avaient donné une plus grande quantité. De combien 


. cette économie de Pemploi de For et de l'argent, 


par.des valeurs supplétives, en a-t-elle. accru 


masse? C’est ce qu'il est impossible de déterminer; 
ce qu'il y a de certain, c'est que, malgré cet ac- 


_ croissement réel et fictif de Loret de lPargent, 


depuis un siècle ils n’ont , de l’aveu même d'Adam 
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Smith, éprouvé aucune baisse dans leur valeur, 
et peut-être mêhié leur valeur a-t-elle augmenté. 
l'est. donc évident que l'abondance n’a aucune | 
influeñee sur leur vakéur. 

J'ajoute qu’on peut d'autant moins se séliési à 
da nécessité de cette tonséquence, que, malgré l’a- 
bondance. toujburs croissante de ces métaux ; oh 
n’apérçoit aucune trace de leur déprétiatiôn, ni 
dans laur circulation générale en Europe, ni dans 
leur circulation partitulière das chaque paÿs, ni 
dans leur éiroulation d’un puys à l'autre, phério- 
mène inçonvevable dans le système de la fixation 
de leur valeur par leur abondante. 
© Quoique chaque État de l'Europe ait, depuis 
un siècke, plus ou moins multiplié les valeurs de 
circulation pour économiser l'emploi de l'or et de 
l'argent , et que par conséquent thachn d'eux en . 
possède une quantité plus où toins considérable, 
la valeur de tes njétatit est la mémé dans és divers 
États, ou du moins tie varie que de trés-péu dé 
chose , et l’on ne remarque pas que dans aueun 
faille en donner une plus grande quantité pouf le 
même produit. 

L'Angleterre 4 porté Péraission dés valétirs dé 
circulation à ün tel degré d’abondance, que limae 
gination en éét effraÿée: On évalue à 36 milliards. 
les paiemens qui s'effectuent chaque année dans la 
seule ville de Londrés; et ee l'or et l'ar- 
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gent qui circulent en Angleterre ne sont évalués | 


qu’à 1,200 millions. On-est donc parveau, soit par 
les valeurs de circulation, soit par la rapidité de 
la circulation, à les multiplier plus de trente fois; 
d’où il suit que si l'abondance devait les déprégier, 
et par conséquent augmenjer la valeur des autres 
produits dans la proportion de leui dépréqiation; 
tous les produits du sol et de l’industrie de l’An- 
gleterre. devraient avoir augmenté de valeur et.dé- 
passé de beaucoup celles des produits de tous les 
autres pays de l'Europe; il est cependant certain 
que, :si lon en-excepte ‘ses produits agricoles, qui 
sont à un prix plus. élevé que dans le reste de l'Eu- 
Tope, ses autres produits, et surtout œux' de Fin- 
“dustrie:.et du commerce, ne différent pas de va- 
leur d'avec çeux.des.autres pays, la phapert même 
. sont à beayconp meilleur marché, et à cet _ 
il ne peut pas, s'élever de ‘dénte; il suffit de l'éta 
_ de leurs relations ayec les autres-peuples, is 
lement les marchés de l'Angleterre ne sont poini 
envahis par. les, produits del'industrie étrangère \ 
mais même. l'industrie éträngère, ne.pent pas sou- 
tenir sa conçurrenge dans le marché général; d'où 
l’on peut conclure avec certitude, que abondance 
de ses valeurs de circulation ne les.a point dépré- 
ciées ; ef, n’a point. auginenté ” raleur " produits 
de son industrie. 

. Que si l'en se demande pourquoi : ses dus 


D | 
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agricoles ont augmenté de valeur dans une propor- 


ton plus forte que dans aucune autre partie de 


Europe, quoïque les ‘produits de son industrie 
n'aient point participé à éette hausse, je crois qu'il 
est facile d’en donner une raison plausible et sûr- 
_tout de démontrer qu’on n’en‘ doit point attribuer 
_L cause à l'abondance de leurs valeurs de circtla- 
‘ton. 0 | D Si : t 

AL est d’abord extrêmement remarquable que ce 
qui arrive à l'Angleterre par rapport à la hausse 


de la valeur de:sés produits agricoles, depuis Pa 


bondancei de ses valeurs de circulation, ést'égale: 
ment ätrivé à l’Europe lors de l'abondance de For 
et de argent produite par la découverteet Fexploi- 
tation des mines. de PAmérique. Dans les deux 
| cas, ik y a eu-que les: produits agricôlés qui aient 
éprouvé une hausse dans leur-valeur ; les produits 
de l'industrie n’y eurent ‘aueune part, peut-être 
_ même éprouvérent-ils une baisse ; preuve évidente 
que ces deux effets contraires ne peuvent pas ré+ 
sulter de la même cause, car'il serait inconcévable 
que Pabondance de l'or et de l'argent eût diminué 
leur valeur par rapport aux produits agricoles; et 
sa fût conservée tout entière par rapport aux pro- 
duits de l'industrie et du epmmerce. IL faut done 
chercher ailleurs que dans l'abondance de Por et 
de argent la cause de l'élévation des produits à agri- 
coles et de la stabilité, ou:mêrme de li'baisse des 


L 
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produits de l'industrie; et, si je ne m’abuse point, 
on la découvre dans . natare nes ces’ deux genres 
d'industrie. | 

{ Quand Pexploitation d des mines de l'Amérique 
fit abonder l’or et l'argent en Europe, toutes les 
classes industnieuses et laboriëusés sefforeërent 
_ d'augmenter leürs produits pour en ‘obtenir une 
plus grande part dans leur répartition. Leur apph- 
cation fut suivie du perfectionnement de lus tra- 
vaux et de leur mdustrie, et c6 perfectioniement 
augmenta la quantité des produits et en bwissa h 
valeur. Le temps, loin d'arrêter ou de Hmiter:kes 
progrès de l’industrie, ne fit que les multiplier; de 
soëte que ces classes, quoiqué toujours mieux ré- 
compenséës ,: furent toujours en état de donner 
leurs produits àmeäïlleur “marché; ôn voit donc 
que la baisse des produits de lindustrie dérive 
tout entière ‘du perfectionnement des travaux de 
la production, et quoique ce perféétionnèment soit 
déjà parvenu à un haut degré, il est'entore per: 
mis d'espérer qu'il n’a a pas nee le térme PRE 
il peut arriver. 

Quant aux produits rit, ls ne s pod 
m suivre la même direction ‘ni se fatter du même 
succès; leur nature y résistait. On ne péuvait pas 
en augmenter la quantité par le perfectionnement 
de l'agriculture. Outre que ce perfectionnement est 
plus difficile qu’on ne le pense, on ne pouvait lat- 
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re perfectionnement de l'industrie, des 
arts et du commerce, ef par conséquent on ne dut 
: pas chercher dans l'amélioration de l'agriculture 
l'accroissement de ses produits. Il dut paraître plus 
simple et. plus naturel de suppléer à l'impuissance 
de l’agriculture par l’extension de P agriculture, et 
les défichemens furent la seule ressource à laquelle 
on ent recours, et.à laquelle on pouvait en effet 
recourir, Mais les nouvelles terres mises en culture 
n'étaient ni aussi fécondes, ni aussi faciles à culti- 
ver, ni-aussi productives que celles qui avaient été 
anciennement culfivées, Dans tous les pays et dans 
tous les temps, on cultive d’abord les meilleures 
terres, les bonnes viennent ensuite, et l’on ne des- 
cend aux médiocres et aux mauvaises que lorsque 
les premières ne suffisent plus aux besoins; mais 
on doit sentir qu’à mesure qu’on passe des meilleu- 
res terres aux bonnes, de celles-ci aux médiocres 
et aux mauvaises; les frais de productions augmen- 
tent, les produits sont moins abondans, et leur 
valeur doit nécessairement bausser.. C’est ce qui 
arriva à l'Europe lorsque sa prospérité accrut sa 
population et nécassita l'accroissement, de ses pro- 
duits agricoles. Pendant le premier siècle dé sa 
prospérité, la valeur de ses produits agricoles quin- 
tupla; dans le siècle suivant, elle baissa et fut ré- 
duite de trois à quatre fois ce qu’elle était aupara- 
vant, et depuis un siècle elle a plutôt baissé que 


i 
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baussé. Quelle fut la cause de cette élévation, de 
. cette baisse et de cette stabilité de la valeur des 
produits agricoles? N'est-ce pes que la demande 
d'une plus grande quantité de produits agricoles 
fut d'abord faite à la vieille Europe qui ne puty 
satisfaire qu’en défrichant des terres moins pro- 
ductives ‘et d’une culture’ plus dispendieuse que 
celles qu'elle avait cultivées jusqu'alors, qu'énsuite 
de nouveaux pays jusqu'alors incultes oût. été suc- 
cessivement cultivés avec plus d'avantages, et 
qu’enfin les produits de l’agriculture se sont pro- 
portionnés aux besoins de La population craissante.. 
Si les bords de la Baltique’, si la Prusse, la Russie 
et P Amérique ne fussent pas venus au secours dela 
culture de l'antique sol de l'Europe, d est impos- 
sible de prévoir à.quélle valeur se seraient élevés 
les produits agricoles; elle ne se serait infaillible- 
ment arrêtée que par la limitation de l’accroisse- 
” ment de la population. Mais, quelqu'eût été lévé- 
_ nemént, il est évident que la hausse dela valéur des 
produits agricoles n’äurait pas plus été leffet de 
l'abondance de l'or et de -l’argènt comnie produit 
préféré, que cetteabondance r’avait irtfflué sur la sta 
bilité, ou mêmela baisse des produits de l'indnstrie. 
La cause de la hausse des produits agricoles 
dans toute l’Europe est exactement la même que 
celle qui a porté la valéur des produits agricoles 
de l'Angleterre au doublé de.celle qu'ils ont dans 
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k reste de l'Europe. Ceite hausse viént surtout 
de. ce que l'Angleterre veut tirer de son sol tous 
les produits néqessdires aux besoins de sa consom- 

mation; elle y réussit entore à peu de chose près, 

mais c'est à grands frais.et avec des dépenses de 
beauconp. supérieures à celles dès antres cultures 
.de l'Europe. Les informations les plusauthentiques 
Jai ont appris que ses onltivatenrs ne peuvent pas 
Jui livrer le blé à moins de:4 francs le boisseau 
pesant 20 Lifres poids de marc; tandis qu'il ne 
coûte pas Ja mpitié aux cultivateurs des autres 
pays (a). Ce n’est donc pas à l'abondance des va- 
leurs de circulation que PAngleterre doit attribuer 

‘à valeur de ses produits agrieiles, mais. ä son 
| aveuglement et. à éa persistance à vouloir les arra- 

‘chér à an 40] qui ne:peuf les lui donner qu'à ce 

Prix; tandis. qu'il lui serait si facile de se les pro - 
curer à moitié meilleur marché, ée qui lui serait 
‘infiniment avantagenx et non moins favorable aux 
progrès de la richesse générale. 

_ Ainsi, quand on « hien étudié les catises qui 
ont-inflüé sur l'élévation, la baisse ou la stabilité 
de la valeur .des produits du travail en Europe de- 
puis sa proépérité, :o8.voit que ces causes n’ont 





(1) Voyez. Enquête devant une commission de la 
Ghimtbre.des Communes, insérée dans le enne) Chrb- 
nile du 25 août. | | 
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L'abondan- aucune felation avec l’abondanee de l’or et de l’ar: 


ce de l'or et 


de l'argent gent comme produit préféré, mi avec l'abondance 


n’a aurune 


influence des valeurs de eireulation qui en oht évonomisé 
leur valeur, l'emploi et sugmenté l'ubondawe. 


Pourquoi? . 
par leur abondance, west qw'elle vèsse d'exister 


Li 


Que si ce résultat des faits ne parait bé 
satisfaisant, et si l’on veut savoir pourtquoi l'abon- 
dance et la valeur qui, dans tout autre espèce de 


produits, réagissent lune sur l'aatre, sont sans 
influence sur l'or et l'argent, :eonsidérés comme 
produit préféré, ainsi que sur kes valeurs de circu- 
lation , il semble facile. d'en aperoevoir la raison 


dans la différence de la nature du préduit DES 
et de celle des produits ordinaires. 
Si la valeur des prodtets ordinaires se déprécie 


aussitôt qu'ils ont attemt le terme du bestin. Quel 
est le consommateur qui achetera un setier dé blé, 
unè pièce de vin, un habit, quand: n’en a pes un 
besoin actuel ou prochain ? Alu vérité, Le spé 
lateur supplée à l'indifférence du consommateur, 
mais alors même la valeur diminue , parce que le 
spéculateur cherche à rendre sa condition atissi 
avantageuse qu'il lui est possible ; voilà pourqüor 
la valeur des produits ordinaires se règle toujours 
par leur abondance. 

IL n’en est pas de même gu produit préféré : 
qui a jamais assez d’or et d'argent ? qui en a trop? 


. qui-refuse d’en avoir encore ? qui n’est pas disposé 
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à és iiaoiise he miss per son travail, son indns- 
trie, et emploi de ses talens'et de ses facultés? qui 
craint. d'en voir diminuer ka valeur par leur abon- 
dance? Quand k fécondité des mines de PAmé- 
pu versa 6 Europe une quantité 
oz et d'ar , On. dat la trouver bien faible en 
phaeg pesplee, des dasses, des fosailles 
et.des individus qui aspiraient à #en approprier la 
plus grande portion qu'ils pouvaient en obienir. 
La surface que ces métaux précieux pareoaraient, 
s’agrandissait à chaque pas qu'ils faisaient, æily 
avait plus de mais ouvertes pour les recevoir, 
qu'il n’y en avait de pleines pour les distribuer. 
Tel individu qui n'avait. coran que. la monnaie 
de cuivre, reçut we meonpaie d'argek, et put. 
prétendce à une pièce d'ar. Plus le commerce, l'in- 
dustrie etle travail les répandinent dans les classes 
indnstrieuses et laborienses, plus an eu connut les 
avantages plus on, en sehtk le besoià, plus on fit 
d'efforts pour s'en procurer, el plus Fabondance 
se trouva hors de propertion avec l'étendue de la 
demande. Au lieu de satuver le besoin par l’abon- 
dance de leurs produits, les mines de l'Amérique 
ne firent que l'accroitre. et Pavärice appauvrit leur 
richesse. 
D'ailleurs, l'abondencé de l'or eb de l'argent ne 
servit point à satisfawe l’avarice paitieuliére et 
générale, elle atteignit un.but plus uude et plus pro- 
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fitable à l'espèce humaine; elle fit naître des pros 


duits en quantité suffisante pour payer leur väleur. 


Comme il ne suffisait pas de désirer lor ét l'argent: 
pour les obtenir, et que ceux qui les avaient im-' 
portés de l'Amérique, ne s'en dessuisissaieht-que 
moyennant un équivalent ; toutes les classes indus : 
trieuses et Jaborieuses furent obligées d'augmenter : 
leurs produits, pour satisfaire. leur avidité ; et dès 


lors on vit les produits du travail s’accroître dans 


la proportion de l’äbondance. du produit préféré, 
c’est-à-dire dans la proportion de l'abondänée de 


l'or et de l'argent. Cet effet de l'abondance dû pro- 


duit préféré, relativement aux produits ordinaires; 
ne fut ni local, ni temporaire ;il est'et sera toujours 
le même fparce qu'il a sa cause dans le cœur de 
l'homme avide de jouissances, et toujours disposé 
à se procurer les moyens ‘de les satisfaire. Ainsi 


_ Fhomme travaille pour acquénir le produit préféré; 


Preuve tirée 
de l’histoire 
de larichesse 
moderne 
en Europe. 


avec lequel il peut obtenir les objets de sès désirs; 
et le produit préféré devient la source LEUARe bi 
tous les produits du travail. 

‘Et ce n’est pas ici une vaine théorie, suis 
la spécufation et sur de pures considérations mo- 
rales; elle est le résultat évident de F'histoire de li 
ose moderne de l'Europe. 1 

Avant la déconverte des mines de l'Amérique . 
Pindustrie de l’Europe était faible, languissante ; 
congentrée :dans un petit nombre de villes, en 
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Itilie ; en Espagne, et dans:le nord dé l'Europe; 
elle'ne pouvait, par ses seules forces, dépasser ses: 
étroites limites. D’où reçut-elle ? impulsion qui les” 
lui fit franchir ? De la seule fécondité a mines de | 
l'Amérique. 

L'exploitation ‘de ces mines occupait une € popu- 
htion nombreuse, qui fut alimentée et entretenue | 
par les produits du sol et de l'industrie de l'Eu- 
rope, et qui par conséquent en favorisa Ÿ extension 
‘et l'accroissement. | 

: D'un aütre côté; l'i importation en Europe des 
produits des thines de l'Amérique y ouvrit de nou- 
velles sources de.travail, d'industrie et de com- 
merce , soit dans les sonsilles relations de ces 
deux parties du mond?, soit dans le commerce de 
l'Europe avec les Grandes- Indes, que favorisait la 
découverterécente d’un passage par leCap deBonne- 
Espérance. Ce commerce, jusqu'alors si funeste à 
l'Europe, cessa d’être malfaisant pour elle , et fut 
peut-être utile à son industrie et à sa base parce 
qu'il raultiplia les objets d’ échange, offrit de nou- 
velles jouissances aux peuples de l’Europe ,et de 
nouveaux équivalens aux produits de son travail. 
L'or et l'argent extraits des mines_de ? Améri ique , : 
_ importés en Europe, et de l’Europe dans l'Inde, 
établirent des relations entre toutes les parties du 
monde , couvrirent les mers de vaisseaux , rappro- 
chèrent les peuples les. plus éloignés ,: renouérent : 


SN 
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les hens de la grande fanulle du genre bumain, dis- 
persée sur le globe, d'asogièrent au partage da tqus 
les bienfaits de L naturè PA LUE au travail ; 
et ouvrirent à | son nds rh era 


et illimitée, A . 
Mais cé fut sirbonfe go Hurope à des, trésare 
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tiq dé l'accroissenenit de l'6r et de l'argent, et, par 
un prodige incroyable et peu observé, les produits 
dé l'industrie prirent un tel accroissement, quie l'or 

‘ét Fargènt qui les avaient fait naître ne suffirent 
plus à leur circulation, L’impulsion fut si forts, le 
mouvement si universel, et le succès si rapide , que 
#Europe et le monde commerçant ; qui , avant la 
découverte et l’exploitatioii des mines de PAmé- 
‘fique ;: étaient dans-un: étit de pénurie voisin de 
Yindigence et de la nsère, regorgent maintenant 
_ de richesses; For et l'argécit ne sufisent plus pour 
dur: il a all recourir à des valeurs de 
dreulation, dont l'or et l'érgent ne sont que le 
type, Pétalon, lappoi et le garant. Comment done 
un tel ordre de choses, attesté par le témoignage 
: de l'histoire; n n’a-t-il pas détrompé ceux qui orit pru 
que For et l’argent s'étaient dépréciés par leur abon- 
- dance? comment ne se sont-ils pas aperçus que 
Vaboridance de l'or et de l'argent, quelque grande 
| quelle soit ; ne sera jameis égale aux b: . 
l'avarice qui les convoite ?. | 
11 n'est pas échapyté à Adans Smith que la pros- Objection 
| périté de l’Europe dite de la découverte des mines get, 
de l'Amérique, et il en est convenu ; mais il pré- xs tane 
tend « que ces deux événemens contémpôrains ont du Bi 
>» eu des causes différentes, et qu'à peine obtil 
 » même eu quelque kaison lan avec l’autre. 
- » Celui-là, ajoute-t-il, est left du hasard, et 
TOME !l. 26 
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» cdui-ci est né de:ki ruse de.systèmé féodal! 
#: ét de Péredtion:Bun géuvèrnement qui a donné 
% k-ladustie:k senl Encoutagement tm'ellé de- 
per Fasturancé qu'elle _—. _— d 
À acockravail (1). Monts 
re Eatiil he vrai qué le ruine de syctémer féodal 
objections. sftété la. cause de le prospérité de d’Ehrepe, et que 
Eimpôrtetiou de l'or. et-de l'argent, n’y ait:cu au- 
. suné pert.? Interregeon encore Les Sole; et, si je 
ne :m'abuse prit; leur térogiage be cuis 
-poiat-lésonictursa d'Aden Smstli. . 
* + C'astancémmencement dssième siécls, és 
_ Je règne de Charles Qüné, qu'on aperçoit'en Eu- 
sope les appatences d'ume prospétté. nouvélle ; et 
_ dans quelles parties se frent-elles remärquèr d'a- 
. board? En Poctugal ef.exi, Eapigne, dans les deux 
pays qui avaiont les premidrs rocueill les. biénfsits 
de la dénonverte.des mines de l'Amérique ètd'en 
passage au, Grandes-Inilss par lé' Cap -deBonne- 
Espdance. Le Portugal et l'Éspagne étuieit-dls 
alors délivrés du; joug deatructif et rumeux dela 
es *_ féodalité? Nod , sans déve. On voit bien'que dans 
. +. … les premières années di. pègue de Gharles-Qunt, 
4. :" dusiours villes d'Espagne, queiles trésors del’Ame: 
44:55 paque javeiant :enrichies ; terñitérerit de :rendie là 
. liberté à leur patrie; mais leurs eflorts né furent 
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__. pas heureux ,:et n’aboutirent: KA Fasservin aa 
espotisene: La réior du systhno féodal n'eut done 
 ascunépert à En ue passagère de-lilispagne 
et:de Pittakal: Wie, ii aies I aunb 819 
Liorsque les guerres (le Chartrs-Quinbebds Phi: 
iupoi its “etiles enitreprisesicormaureistss les Hot 
landas: firent ' civtuier: dans f'Eupe:les: tiénors 
jusqu'alors résetyés eu Purtngal letà PEspagne;rlo 
systènie Séédi} 3 subsistait anoorr: Skl n'était pes 
dins su puissances ; était ab inôbus, dans touts ‘8. 
force , et prédéminiutdais 'tduteé dès snistitationd 
_ politiques; civiles'et économiqnespeï si on:le ilé- 
traisit ‘peu à peu par -l convenhôn. des: droits 
_ féodaux en prestations pécumaires; dat #bFraged 
personnels en contributions publiques, lets gou 
vernement f6odel en gonvéinensent abhidire,cefut 
à prix d'argent , avéc l'or ét l'argent importés de 
PAmérique avec les richesses accumulées par dirt: 
dustrid et le commerce. Eoin dont ipsèle ruine fu 
systérhe féodal ait seule déterreiné Le prospérité de 
FEurope, d'est au contrare lx prospérité de l'Europe) 
qui:a détruit et'reñversé le'système féodal; ‘: - >: 
: & ;-comie lobserve Adam Saxiih:; ls Pologne: 
où ké système oppresieur de lu fébdedité-est:ouacen, 
debout’, languit daus la'pauvreté; eomme avent la: 
découverte: dé PAmérique, c’est:'que-la: Palogte: 
‘ma-femas pris une ne es mer tr@ers. 
de dise js et n’a jamais été assez riohapounc. 
a6* 


. 
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offrin à ses scigaéuts 1e ph dé se bberté:, et'pour 


2e rachelet dès al idèt réinei do la féodal Lies 
métanx prébieux ÿ'Ont /'E1R t@Wé pénétré, ‘ssl 
aue dans reste de l'Évrone : mais ii se ahnt ane 
j 

} 

Ù 





si ces ‘deux pays sont-les plis Peüvres'de l'Europe, 
quoiqu'ils sbondéët en' “niétatic prié; est que 
é ces peup les, en | détréisant Îe° “géuvérnééit 160- 
dal, ne Pol pa k pas rémplacé par ui miéilleur, Ce qui 


est vrai de: V'Espagne et dü Portugal,  lést égale- 


* ment de L Pologné. C'est aux vices du -pouver- 


nefnent de: ces peuples qui paralysént toutes des 
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facultés da travail, de l'industrie ef. da commierces 
quil faut sep prendre, :si les Polonais, les Espa- 
ghols. et les Portugais ont pes: profité des avanta- 

ges que les aptres, peuples ont recueillis de Vabon- 
dance de l'orrét de’ l argent: mais on,aurait. tort 


plus puissantes et de. plus infaillibles que l'or et 
r srgents.cp produit préféréet désiré dans le monde 


entier: qyri encor famnes. . 


Je pourrais, et peut-être je devrais borner la. le | 


développement, des effèts de | 'abondarice de l'or et 
del'asgent.. et de: son influence sur ka richesse de 
l’Enrope; mas. celte matière est sk importante et 
a té tellement Pre dans. tous les traités d'é- 
conomie e, que je: mé flatte qu on me par- 


dannera tous les forts qui peuvent détrnire. ls 


ES 


22  pessvammmms nr cincHz TI es. 
{auemaunetions qu'a en.a.donpéés, et bre sénat 
toutei Eunpostante dui pôle: que lon.'eu:Lhepiémi 
bmhôri dé lairischesse. : : :: et Amtats af os à | 
2: Nossavons va:sonmmest labbndasoë de ler. & 
de l'argent « contribué aus; progrès de lindnntrie 
t du commerce; . faisons: maintenaht 5e pas -de 
ples, et voyoris-s1 de siérieté dgs adûces;-‘n une 
moindre ‘fécondité, et mêmes la dissaution: de 
For:':et dé largent : amiarcubsüan -cpérersient en 
sens:ainverss de ler abendambe; :drréteraient les 
| progrés de l'industrie et de commece, d:entrai- 
nersieut: la :déeadenice: de. hs riskrene:ion ,æ, au 
contraire, cœs nsobiles ‘conservemient :ioute leur 
puissanos algré-lafiibissement: de leurs fbrces. 
Li ES & Fabondahce des raines d'oi.es d'argent dinn- 
che tion Pusit; siloret argont:quiciscalent dans le monde 
daneu pays, entier étaicat:tout.à coupréduits de-matré; quel 
Smet eù serait l'effet sur l'industrie £t à -cemnexe? 
‘quel ” Toutes les classes indistrienses et hnborieuste-von- 
a ta sentiraient-ellés à réduire leur tsalsire le amostsé 
minution! ges pièces d’or:et d'argent qu'ellesnvsient coutume 
de recevoir? Lis capitalistes et ls psupsiétæres de 
terre consentiraientils à la même. rédection sur 
vrai s tous les travaux, toutes les indusiriés, tous 
les comimerdes étaient également nécessaires, utiles 
ét agréables. Comme on aurait le nême besoin, 
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+ ee le même. désir de: leurs; produits et. y 
ancak. qu'une certaine. quantité d'ne et:sfasgent 


leur éqpisalent Mis as dutravail 

de: industrie -et ulncgrmiserce né:sont pas égale: 

ment nétessairei ion rochepcliés. H:y ien.s qu'on 
préféreraitict. qui par :6nééquentvenserveraient . 
 touté:leur valeur, :et-ne-s6 ecssentiraient point de | 

la réduction. dé la: quantité de d'or et de l'argent: 
D’aubres au contraire ne trouveraient poirstie:6on 
somméleurs;: mvaertiont point: de vileurs, et in : 
preductisn ‘en serait sbendonhés.: "Que deviens Le trerail 
éraient les classes «employées: dans:.ces branches ee man 
d'sidustric? Se roportæsicatielles vers les biandliés nr 
du travail qui auraient conservé toute leur activité? 

Mais :0es, branchés sursient-lenrs: travailleurs, et 
Fon ne pourrait on augmenter de nosmbre:sans ré- | 
dare lour.sahire sans les appauvrir, et:sans en- 

trainer. loup. décadençe-et lenr ruine: Le répultat 
nécesairg de la dimiauton de Fer,et de l'argent 

serait donc: le desshchement :et la.pette des brars: 

ches d'indætrie dont on nepourrait plis payer les 
prodois; :et comime alles n'ataïent: dû léur-exis: 

tence qu’à labondaëce de Por et.de-l'ergent ; elkà 

la perdstiènt aécessmipemit. par sa diminuhoini:t 
 Parviendent-on à retriddier-an: rud per l'éniis- 

sion dès valeurs de cireuhitiôn? IE restipas sûr qe 
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efRepres 88: 
ana qu sp due de see mes 
Yaréons en ralours de 
circulation: #9 ppurant remplis dénr: destinmtiqe 
qu'autant. qu'elles. sant dans m9epartaine proper 





Ce résultat 
démontré 
par les faits. 
2 dû remaçquer que les bontiups sont enopahrfes 


se marchandise, que certaine produite pe troprqns 
point de con ogmataurss que. de. Caysommalion 


des autres est est ‘lente, que. les CORSONSRAIEUS, se 
| réduisent s au nécessaire, ne se dessaisisent qu'avec 
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peine dé lébr êr'et AU leur mbéht) ét en réfserrent 
éd 08 ‘at péuvént’en argiel daris l'espoir 
du sé phéser ver des MR dEns diPhsFedéutént ‘Dans 
plbs-Héut péribdé dd "ces ëri rises rribles, le pays 
peût cependant h'abir Koüfféit auune perté dans ; 
sa koh) das Jon VA, ‘soi sndgitrie ét 
sof . coitiierogs! Peut Hu frippé que de la 
érihté" H'événeient "dont iPérdit que Por étTar- 
gent'phiveñt seuls 11 pésérvér mais bèlte craïnté 
suffit et” dpérb te Here que ts Féilité, farce 
du’élle fit: ‘8ortif"@'là citeülatiôn Tor d'argent, 
mobiles et i is du travaif, dé l'industrie ( et 
dn coïnnierce; parte : que ls disparition d’üne partie 
de For et de Pargent jétte le désordre dans la’çire- 
énlatéoir; dans kr ebrisémination", ‘dis la préde- 
tion et dans le travail; parce que si ce désordre se 
prolonge; Ië pays est iecaée def plus graridès cali- 
dtités ; W'prospérité dédheoit, et Ftine publi- 
qué'tèt etpobée à üné ruine nilishte et rapide. 
1ÿé sis ét'je dois converar ‘qd Adiii Sniith'a en 
Wish dét événement d'ne manière bien ‘diffé- 
| rente; mis ste rhisoë ? ” est permis d'en 
doxtér. BE SD EUR à 2 Fine 
sg MP n'est vien ‘de: plus chiite, dit cet écri- ads Smith 
» véiir que “d'entendre léÿ bomies s se plaindre Mr 
» dé Yireté deTargent. L'argent, comme le vin, ET 
» est toüjüürs rare pôur ‘éeuiï qui dont nimar- 
» handises pour en des ni crédit pour en 
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» emprunter. À ve6 l'an on f'ilatre de ces moyens, 
»' on #tonjours de ces deux denrées fntant qu] 
»:.e7x: Érat pouf dmfaire ab besoif{r} »5 : 
Cette Ce taisouherhent n'est filé qu'abtant-tjuil se: 
ADR rait vrai que dans tous Héx'tbdifil: of -trouve--de 
no * Fargent ôu ‘du crédit pour des rhävéhandises} ce 
ghi certainement — CR mi: pañ Îes faits, 
ni par Pexpériente. AR. 
…" Quend a se pays, ls méÿens 
d'acheter ke mérchunlites dirmunts 4 y a rftos 
d'objets véndte que d'ergent pdut-les avtiotet, ei 
Ysbondstice des produits he supplée-poiatà fare= 
vité-de Fargent:: Das oétte situation ;-qhe faire? 
Déterfninere-t-6n dB péssæseurs dé l'engent à:l 
préférer les inslichatillisen‘et-à le poney Gosbd 
Hs veulent Îe ét pt see jeta 
etipeuttre n'ebteHil pes ! : jh, ner 1e 
-} Portehirf-ofi"hès marchaike) : à V'éteangers eh 
en rhpporidht-Di ê l'argent? Mis Het a 
_shr queflétiafgef"ait besoin dé mhrhetbtes,. et 
encôre: nidins: gl -véséMlenles | pois On 
peüt donc Aves æs: mithidisds-ian has 
gent” | ropet es 
7 | Emploisés-tron de orédipobr wépencniée Fri 
" ?, gent qü'on-ne pent as dhtenir avet. des maréban- 
” dises? Mais à qui demiander ce tréihisf: --." ! 


(1) Li. 4, chap" siis 0 5. 
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#SrPiL:pos sage diseegusr romane quand ils 
n'en ont que dapglasganht :unci: : ; 

… Leg étrangers senont-ls;tueins cauif, at, de 
copfians.que les vatimeux?.Qn2 ju en eflet des 
mimigtres fidèles à la. doctrine d'Adam, Ssqith fire 
vernis. de l'argent de Vétropger sur legeédit. du pom- 
merce;, mal quel ayantsge txntpn: de-celle rer 
source, tepparains et monralandet-Jior.et Lane 
geptimporiés del étranger: niétaient pas plutôt mis 

ça crcuhlion q'is.en sartaqnt pour alles grossir 

les trésors caphéé ».Rlannqne Eépogur da rambour- 
sement à fire à l'étranger. était axées à en enû- 
tait, des frais énaxmes qu jpataient à da difficulté 
du remboursement et-augnegiaiqut ençore:la re | 
reté .de l'or et de.Fargeut, Il peut-dope arriver 
qu'ape du créjlit.om ne Fisee ae PÜpA4 procurer 
de l'orirt,. de. Pargent qu'avas.des, 

. Vaimament maliplirait-on- leg pradaits ppue.s 
posser de l'gent,at due édit les produits me sont : 
point de l'argent;ret quand on préfère l'argent aux 
produits, À quelqne:degré: qu’on multiplie les pro- 
duits dont gn'n’a pas besein, on dont.on ne se, 
soucie pas, où n'obtuengra pes l'argent. qu'on, dé- 
sire. 1} py a qu'on senl mayen de donner de la. 

‘valeur aux produits, et par conséquent de faire 


Sé nas vatsiai nt cinégratién, : 
réutver Fargént dans la téretbittioir, -c'eut de'fhre 
renaîtrele besbis deccasomair, kvdéieldés RSI 
sanocs : le sentirent -du‘bidifétre ‘éboù me pobt 
tronveri de rhoyen: que dens Bortlesi;1Îte bärdté oi 
pérsonnes, la:garautie dei prôpriètés ; lé libre eñess 
' sic de-tüules dei Beultés indüstripiles: et be cer 
| _— dela joaissnhoe de lines besifeits.: ::1::/ 
La Üequi-arthe-à: wi peuple ,rquandil'ergekit est 


diminution 


: dre raie.cher hs; aurait il'égalecsent Kent la buwelé de 
: Fergent sc'fsisoit/ sentir ebèzidpus:le peuples, ces 


et doni tion: due call: tirodrts jai i 
_ éme ae em nouveau degré d'évitienbe ii mdoëmbé: etre 
les d'peuplest avantages: de:Fubodancésde For ete Pargeht:: 

+ St tous-:les pérples : étitielit toùt"# voup-brivéé 
d'uhé partit:de Fort! de! Fargeneiqu'ils entplowut 
dans la'ireulation de Leurs -prodeits,:ils ne poure 
reient coritinner: leurs relations; quand nériie es 
prodéits: quils--exportent suffit pobr payée 
ceax qu'ils-importént: Cette asértion paraîteer suis 
doute kien'paradonale aux sectaires d'A deux Sri 

| che me parsft-copendent de-tonte éddbaeër:" - 

La privation d’uné partie dè' For @l'de ‘Furgont 

” nécessaires ‘à: k'ircalatiof: générale: des prodaits 
dti monde ‘cormimerçatit empédherait chaqu pen- 
ple -de consommer autabt de prédtits étrangers 

qu'iben consoruritait , parce que-chaeun d'eux: vou- 
ape balance en se faveur, et en 








LE 
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repevoir le montantiner otènratgént pidonils ed. 
reté fait sentir. déyantage laibosdin.Œous.se dapu- 
ferment donc l’'argint:et'un tiatih:nombte. senle- 
ment Pobtishdrelt sotissaiaisot vons:donb les pro: 
dois seraioit préféates: deb autres ne pourrient 
échanger levst-prodits que: cintre d'outres pro: 
duits; mairèuelé sernibng:ces pradaits ? Seraientile 
les trêmes que eenx ghion avaittoutume:d'imporr 
ter, mains Vor:ol Lasgah: qui £s:faismeht partie? 


En 0e ess; oobtr:quisle-isiportément kds-pnie- 11 ne serait 
_ rent à 
payer, 6 épairut Le onde plis chers dau Le 


rait. la consdmpalitin fet-eairédefréis la. poussa cirilation. | 
ton. Le pays importalohr rerckant meins:qu'ilne 


recevait, et donnent-atiteht:quil akait: conte 
de donner; s’appénvarsit-dbab rétesiemément: 
Que si ,'au contraire, -du.spppése que.le-portion 
d'or et -d'ergant quAishaque panple dis cessame 
d'iraporter;-ct:dont ilcasrait alors privésstitren. 
|” plaséepardl'anères produits. cb: qué west pasi Beile 
à comprendre; les-pays qui donneraittut-cetexcé- 
… dant défproduitesané équivalèns:sereicat en-perte, 
. et's'appauYtiraient., lois même quei les-autres ne 
. s’enrichiraient pas. En un mot, dès qu'ané portion 
de l'équivalent des échanges disparaftrait de la cir- 
culètion, ceux qui sersient privés de leur part dans 
cet puiser, cn ne is réelle qi 


\ 


+ 


308 pus vitéèns nr cinturattôx. 
portertdt utéinte à Hèurs relations, si mt n'én ar 
rétsit per IS éouts. HER | 
Audi; ‘dins’qutlirne hypothEse qu FE oct 
| péut-&torminer l'influence de For étille l'arpeirt 
auy-hr riheste, ft qu'on caktilé Tes'effèts de: 1ème 
sbondmoé, sôit qu'on prénibé tes réshbtits dé fée 
ardt ; ‘on arrhié @lerhènt à hi sethé"coniél 
gts ; et-il parèit également Rés otith8"Yud eur 
asboaderiee favorise kes progiés den lichikée ‘el 
que teur rireké étre tel débaidéribé et tn Faine: 
‘En démonstration est donc'aitévdt ; Pure: péri / 
. . au lus haut dégré auquel tlle puiiée"fäivente. 
nee H neireste plus; pour épuisét: éutiétément ce 
sujet, et coimaltre ; dans toute son étéfidie’, l'in- 
.  fluence dé l'or et de Parébmt sur la fornihtiôn dès 
richesses, qu'à portèr son attention snr unb ques- 
tion agitée par Ada Smith, # à À à ste 
lution qu'il lui a donés.… é Mr 
Lepricde -x Cet édrivain prétend. que dues tous étape, 
SE » et quel que soit-létat des miñes, le pis de For 
. a » et de l'argent s'élève naturellettient? plis “hast: 
denses pars » dns un pays riche que dans-aù ‘pégrpauvre, 
que dans les ». gt que l'or et l'argent sont sajurellesent donnés 
pairret ». en édhangs pour ane plus grande quantité d'or 
». mens dans une contrée riche et t. 
». pourvue. de vivres, que dans wie contrée dé- 
» pourvue et mal fouraiè de comestibles ( 1)». 








(2) Liv. 1%., chap. 2 , Digresson, ie. partie. 





“SaSe 11; TIM OV, CAUSES Où) | 
:.'Gekté.assbrtion d'A dim Sanèth cbt Là oOséqenee Réfutation 
É é san, bpinion sut, là nature des produit: ordi mt SR 
awires st dn produit gréféré. Gouno:illes aihite, a 

al les fait. également dépendie. del loi: couiaree 

es valeurs; niis j'ai ide la prime à chpapreudre 
aommmsnt. cote nourells mducuos de: son: gpidion. 

| selyi ewa pas it sontir l’érreur et les indoisréniens. 

_Sik po.de Vor et. de largent.variait sur :quel- 

que point du globe)que os: soft, s'û était, plis bas 
“danses” pays panvres, el plus levé dans lés- pas 
riches: il dexondrmit aussitôt l'objet des apéro 
tions du commerge, :et on l'expotterait des- pays 
pauvres dans les payériches, jusqu ce que léqui- 
dibre des prix. ft ‘rélabli partout, L'or et l'argent 
sont un prodait préféré:pour tns les paiples qui 
| æntretienrient: des relations commerciales les uns 
aTec les autres; ildpit donc Récapaireniqut avoir 
da débipervaleur pour toùs. 

Mais äciue-n’en ont pas la même RP TPE 
Wjue ons ne les désirent égalemidnt, mais parte. que 
favs.n’ont pes des moyeds égaëx pour prétendre 
à dés pasts-éanles dans:lens. distribution. Les pou 
thés pu vres:en. possèdent done une rmoingire uen 
tit; que lbs peuples'rithes, &tC'est,:à mon avis, 
Ls'mbillenrt preuve de leuür pauvreté; non que la 
quantité foret: d'argent : que chaque pays postède 
sait lnunostre de si pauvreté ou dé sa richesse , 
somme.nn la. crü trop: long-témps , mais parcé 
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qu'ou a d'autant moins .de moyens de s'enriehir 
qu'on possède mains d'or et d'argent, où, es qui 
| o#t La même chose, perce qu'en eh a une moindre 
quantité à da. disposition. El arrère, dans où @s, 
ee pouples comme aux particuliers; qu'ils sont 
d'autant plus pauvres qu'ils ont moik.dè meyens 
de s'enriclur, possèdent moins dor:et d'argent, 
et ne peuvent en:abtenir dans le marché général 


-qu'une:portion inférieure à celle des autres peu. 


ples. Dans cette opinion, l'or _æt l'argant ne sont 


ai la richesse, ni le signe.; ni le matûre des ve- | 


lours , mais Les mabilesles plus pusssans st les plus 
efficaces du travail, de l'industrie.et du conmneree, 
ces sources inépnisables de la . prospérité et de Lx 
richesse des particuliers et des pauples 

Mas de ce qu paul pair n'a pus aa 
damment pourvu d'or et d'argent, ilne s’eneuit ges 
qu'ils ee» 
les estime. pas tout 08 qu u'üls valent pour les-posÿles 
riches. 11 me semble, au. contraire, que ‘moisi il 
en a, plus:il doit-les désirer, et que s’il sutlast 
. de les désirer, il.les payerait à un paix lus ini 
| que les.peuples riches, paree:qu'il-enu.n0- pas 


| grand besoin. Mais il en est de: Lor,at de-Léagait | 


‘comme des aûtres produits; il.ne suffit pes dedes 


désirer pour en obténir la possession, il faui: voir . 


| un équivalent à donner en échange, et comsnçdes 
PARLER qui ps d'équivalens à donnes que 
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les peuples pauvres, 6e sort des peuples richeÿ qui 
mettent le-urix à For ét à-Pargédt; et Îés peu led. 
pauvces:somt: robe de les péferéas ph que’ké 
peuples riclies, pren rids. Hiié hélible auf 
Voe:ot: argent dbbnétse av@di12 400 sabsuir pair 
tosha:prplnrriese départ es en fi39s 0 
add vété ; lanèrler pee Héien où EGP GE Par: 
gonbuboadns, vbs Héices ét (HSE Pros 
daite dtre vil, le quEtes- pré pienens f & 
La tre other crient es 5 9 à kr “oh GAS ps 
éleré-qe disp dte haie dir 
nonçetqie TRéguit ÿ node étés 
aussi; dusleé riéyai Tiautrée: Pint 6 l'argent: 
Los écétseit bi épit 8 tu piGud GP Hâus- 
trie y sont à uaptahs plés NPA E Bas Es phyé 
riches; etrPosnble pt éwtér égiflemeut quel oret | 
Pemgyut?y- ot aa pli grande vélür -pér dans Tes 





sa par pros j nés bre d'ôas faits 
déni dé vis Ii és ne 
re otre dé FO PEU Ant: 


 _ d 


DA ou vétirdtpet étiaugers: La'chünté et rs 
Lotr-knsiehé de proëdits; des ‘ ‘éérViods dés chpi- 
tenx ;etide LE ponitéide li tbrre ;‘1id déffvént pas ‘dé 
Pslscipideloce Gun dé Hérarèté dé Po ourdle l'argent, 
xrisès der ét de ln richoise a . - Linie 
des-divèrs pays ET ECS 

Det épis riches défaite ÿ sont ère 
parte il y sont dis üne proportion inférieure 
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à la demande, parce-que les concurrens pour ache- 
ter sont plus nombreux .que ceux-ponr vendre, 
parce que les équivalens sont plus abondans. que 
“à approvisionnemens , parce: que les progrès de 

agriculture ne marchent pas d'un pes égal avec 
à progrès de la population. Dens-un pays pauvre, 
au contraire , les .éomestibles abondent et sont à 
ben marché, peree.qu'ils sont Fobjèt principal et 
presque unique du-travail ,-paroë que la demande 
en est fable et:les équivaléns rares ,:et: surtout 
parce que la population s'accroît lmtément et lutte 
avec peine contre la misère qni l’assiége. 

Ilen est de même des salsires dn travail et de la 
rente de la-terre; s'iks:sont à un prix élevé danses 
pays riches, et à bon marché dans. les pays pau- 
-vres , ce n’est pas parce que l'or et argent abondent 

dans Jes pays riches, et sont rares daus les pays 
pauvres; Mb Al a plus de. deniande du 
“travail et. de li terre et plus de. rigbesses pour les 
payer dinslespeys ridhes que € dans les pays pauvres 

Eufin,,-si les bénéfices du capital et les produits 
de l'industrie sont à meilleur. marché dans les 
pays riches que dans les pays-pauvres,. cen’est pes 

parce quelor et l’'ar argent.onk moins de valeur dans 
les uns.que dans-les autres, mais.parce que, dans 
les pays riches, . les capitaux sont. plug shondans 
que dans les pays pauvres ; parce que l’abosdance 
.des sapitanx faverise les progrès et le perfectionne- 





“se il, LIV. IY, CAAP. 11. 403 : 
meurt de l'industrie, )parue . 


LS rÉ ü t' 
te Pindustrie baisse à valeur leur dede Por re | 


FE lits dans” 
tune proportion. qui ‘étonne Vimigination y a 


laquelle ne peut ettemdre le bon marché des co- 
mestibles ; ‘des salaires et de la rente Le LB terre 
dans les pays pauvres. 

On voit donc que k cause de ns et de la 
haisse du prix des choses, dans les pays riches ou 
pauvres , ne dérive:pas ; vomime enseigne ‘Adam 
Smith , de: ce que les: pays riches sont plus ou 
moins en étst-de donnér un plus-gtand prix à Por 
et à l'argent; ou , ‘ce qui’ est la métne cliose , de 
ce que l'or eti argent ont plus ou moïns de valeur 
: dans un pays-que dans l'autre ; leur valeur est la 
rnême partout; mais de ce que les choses contre: 
lesquelles ils s’échangent ‘ont des väléurs diffé- 
rontes.. Suivant l’état:de la richesse et de h' pros- 
_rérité de chaque pays, les’choses varient , l'or ‘et 
Vargent conservent seuls unë valeur plus éale et L'égalité du 
plus uniforme , et est à leur égalité de valeur et à sue 
: a variation de la valeur des choses, qu'il faut at-on. 
tribuer leur qualité de produits préférés, ét Pin- ele 
fluence qu'ils exercent sur La richesse. rire 

-. Sil'or et la argent étaient mieux -payés ou avaient LE tésteale. 
une plus grande valeur dans les pays riches que 
dans les pays pauvres , il serait impossible’ d'enri- 
chir les-pays pauvres et de ervihser les peuples 
barbares et sauvages. Comme les pays pauwres:ne 

‘s6* 
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récompenseraient pas ©” ct l'argentaussi hide que 
Te are “00 pourrait jamais les y intro- 
sure ; ek comme il me paraît tuposaible , et qu'il 
esi saps eiemple qu'un peuple sait sort de la 
pauvreté et de la barbarie, ét parvenu à: le r3- 
chesse et à la civilisation par sa seule impulmon , 
et sâns aucuué Corhmunicaljion avec les autres 
peuples, il est évident que si les produits des 
peuples pauvres ët barbares étaient plus chers que 
ceux dés pays riche , toute comæmumisation serait 
impogsilile entre eux ; per conséquent les penples 
pauvres et barbares restersient éternellement dans 
la pauvreté. et dans la barbare. … 2 
.Maïs il n’en est pas atosi : parmi les peuples 
pauvres et barbares, les. produits Spontenés dele : 
nature et ceux dé l’agriculture y sont'an prix le 
plus bas, tandis qu'ils sont an prix le plus élevé 
dans les pays ridhes ; comme aussi, ef per ne 
_ sorte de compensation. les produits de l'industrie, 
* qui dans les pays riches sont dérès-bas prix , ont 
‘une trèsgrande valeur dans les pays pauvres. y 
. a dons entre ees peuples des causes permanentes 
de communication , de tapproshement ét de com 
meros ; leurs relations les font jouir du bongar- 
ché. doleërs produits réciproques ; leur rendent 
chraruos leurs avaritages particuliers ; et leb font 
participer aux bienfaits que la nature el L dvii- 
sation leur ont départis. - 
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_ Amsila nature a établi, dans la différence de 
valeur des produits de chaque paÿys:, des eauses de 
communication de l’un avec Pautre, et, dans 
laniforrmité de valear de Poret de l'argent, un 
moyen d'échange de leurs produits , un régula- 
teur de leurs relitions commerciales ét un mobile 
tout poissant dè leur travail et de leur industrie. 
“Mais qu'on res y méprenne pas’: Por'et l'argent 
ne remplissent pas dette utile déstinatiorr, comirtie 
-simple produit dü travail, dont là valear se régfe- 
-par Fabondancé 6x la rareté, ils soïit un produit 
h préféré par tous les hommes , ) par | tous les peuples: 
‘par tout le monde commercant. Leut valeur est 
k -mêre partout, parce qw'on en a partout le 
même besoin, parée qu'ils excitent pärtont ke 
.même désir, parce qu'ils rendent partout le même 
service. Tous les autres produits vatiënt daris leur 
valeur, parce qu'on La aiteindre an terme de 
Xenrs besoins , et qu’au delà ils mont plus de va- 
leur; mais Vo et l'argent , comme:produit pré- 
féré, ne peuvent. pas varier d'un paÿs à l'autre; 
nientre’Mändividns du même pays, parce que 
le besoin en est toujours le méme, parce que 
-Favarice des hommes D jeu Lapoanes da le 


nature. 





{ 
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: CHAPITRE LE 


Des V’ aleure Pauciairende à circulation: 

Rae à L. science Fe Se de PT fâtell 
limitée à la' connaissance de la nature: du produit 
préféré, dè ses diverses espèces locales , nationales 
et universelles, et de l'influence de chacune d'elles 
sur la richesse particuliète , nationale et. -mniver- 
selle, offrirait encore un grand intérêt , de vastes 
rapports, d'immenses résultats, et rnériterait 
d'occuper une place distinguée dans la science de 
Péconomie politique; ce n’est cependant là -qne 
«Son premier pas, et pour ainsi dire son point de 
départ. De la découverte’ des valeurs fiduciaires, 
de leur emploi , de leur direction, de.leur classi- 
fication dans un ordre scientifique: datent : ses 

progrès ; ses succés et sa gloire: : : 
Dés qu’on eut déterminé le orodoéteir à Bivrec 
ses produits, sur la promesse. de:hi: en-payet k 
valeur en produit. préféré , , la scierie valeurs 
de circulation prit un grand essor; étendit ses vues, 
multiplia ses combinaisons ; et attéipnit à’ des ré- 

‘_ sultats qui étonnent l'imagination, ” 

Bientôt , à la promesse de livrer le ER 
féré , donnée et reçne pour prix des produits 
one , On ajouta la faculté de circuler de 


cire Er 
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main en main, et chacune de ses mutations rendit 
un nouveau service, el ajouta une nouvelle valeur 
à celle qu'elle avait. | 
- Enfin, le système des valeurs fidnciaires fut 
eomplet ; lorsqu'à. l'échéance de la promesse de 
kvrer le produit préféré, on trouva le moyen de 
léteimdre par la compensation , avet une autre 
promesse de la.même nature; de sorte qu'il fut 
alors possible’, et: qu'il est devenu habituel , 
qu'une promesse de livrer le produit préféré: 
mette en mouvenient uñe quantité plus ou moins 
grande dés produits du travaik,. lui fasse pan- 
courir la distance qui sépare le producteur du 
consommateur , et qu'à son échéance , eelui qui 
doit livrer le produit proinis, en. soit “dispensé ; 
parce qu'il est porteur. d’une. promesse qui lu 
donne le droit de recevoir le.prodait qu'il doit 
livrer. Dans cette hypothèse ; les deux promesses 

s'éteignent l'une par l'autre , sortent de la circu- 
lation sans bourse déliée., sans. l'emploi de la plus 
petite portion: du produit préféré ; et par consé- 
-quent ‘des quantités plus où moins grandes des 
produits du travail ont eirculé par la seule im- 
pulsion dû produit préféré, et ont été. consom- 
mees sans SOL SECDUFS , Lu même sans son infer- 
vention. . 

Je n’ai pas le dessein de entrer dans le détail da Dept 


u su 
eee des institutions et a méthodes qui pre 
ce chapitre 
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produisent ce phénomène; j'ai rempli, autant qu'il 
“était en mon pouvoir, cette tâche difficile dans 
mon dernier onvrage (1); je‘ me bôrnerai enr: ce 
moment à Pexamen de quelques queétions:ser la 
hature, les avantages ot les incouténieés .des 
valeurs fidaciaires', questions qui embearrassent 
cet parte de L aceice économique  arrdlont 26 
progrès et restreignent ses bienfaits. 

Dels mstre Les valeurs fidutrairés ne sont propres à ka 
fiducisires. circulation desproduitsdu travail qu'antant qu'elles 
consistent dans la promesse de livrer Je produit 
préféré, quien-formela valeur et l'équivalent. La 
promesse de livrer togt autre produit n’épérerait 
‘pas le mème eflet, pares que cé produit ;'quiel qe’il 
fût, serait sujet 4 des variations ausquellés le 
produit préféré n’est pas:exposé, où l'est moins, 
surtout quand il est d’or où d'argent ; Côrnme il 

l'est actuellement dans le monde cétimertnt ; 
| parce que des prôrnesses: dé eetté hntiré amene- 
raïent la circulation à l’état où ‘elle était avant In 
découverte du produit préféré ; et la rédnireient 
à l'échange matériel des prodeñts contre des pro- 
duits, condition la moins favorable: à la coulation, 
à la consommation et aux progrès de hs réthesse. 
Lors même que les valeurs fiducinires reposent 
sur la promesse de livrer de l'or æ de Ds 


( 1} Des Systèmes FANS politique. 
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-elles ne ‘sont pas toutes également propres à la 


-sirtulation , st t'est par une méprise grave qu'on 


__ Les a toutes confondues sous la dénomination de 
«papier-monnaie. Cette confusion n’est pas une des 
prepa ni chaude 
«partie de la. soience. 

On peut distinguer les valeurs PATES 


De leurs 


ployées dans la circulation ,. par le caractère de D 


:ceux qui les mettént en ciroulotion ; et alors.elles 
sont ds trois. sortes. 


Les tines émanent des négocians, des banquises | 


«et des henques, et consistent dans les lettres-de- 
_:Change , billets à ordre, à vue, de caisse et de 
dépôt; dans les bordereaux et ne psal al 
-gnies ou entreprises. du commerse. 

: Les autres sont émises par les gouvernemens, 
sous le titre de dette censolidée, exigible, du 
Service eourant , et de panser-mennme. Ce dernier 

| caebatoujours un one ste tous les objets 

mis en trituletion. . \ 


Enfin, Lu dci ant des Dhs FR | 


hs terme ,: on dés ji ASS Gé us 


et portant, itérêt. _— 
De toutes ces valeurs fdncisires, 1 n'y a dos 


les ellots du cominerce , des banquiers et des ban- 


ques, les ‘titres de la dette exigible et du service 
-cogrant ;. ke papier-monnaie et les billets des par- 
ticuliers qui concourent effectivement à la circu- 
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lation des produits du travail, .peros quéls pro 
mettent de livrer le produit préféré formarit leur | 
valeur et leur équivalent. Pre 
Les actions des entreprises et compagnies . 
commerce et de banque ; la dette consolidée. des 
gouvernemens , et les obligstions hypothécaires 
des parliculiers ;.ne-sont point des valeurs. fidu- 
eaires de circulation , parce qu’elles ne sont jamar 
données .et recues. comme produit préféré; parce 
qu’elles ne sont mises en circulation que par k 
secours du produit: préféré ; parce : qu’elles ne 
_ peuvent étre considérées que comme des valeurs 
mobihaires et ne) avec ni on: 
doit les classer. 
ie Cette séparation et cette dsfaion D. d- 
a, Signes. verses espèces de valeurs-fidnciaires ne permet pas 
encore dé confondre.celles qui méritent ce titre 
ous la dénomination vague de papier-monssie, | 
et l’on se tromperait grossièrement ; sion eroyax 
qu'elles produisent toutes le méme loft et opérent 
la même circulation. nn 
Pour les assumer dun clés, 4-faudrat 
qu’elles offrissent la même garantierou-méritasent 
la même confiance ;.et elles ‘sont loin -dé porter ce 
caractère umforme, 7. delemême cos 
dération morale. RE 
| Les valeurs fiduciaires du commerce: el lea par- 
todliers ont une garañtie presque certaine dans le 
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moralité de ceux qui les someriveut ; dans La régu- 


lrité de leurs opérations, dens la sokdité ds leurs. 


affaires ou de leur fortune , et dans les contraintes 
qu'on péut exercer -contre'eux.. - 

Les effets des gouvernemens ét leur ‘papier- 
monnaie doivent presque toujours leur existence 
à leur pone et souvent à leur viélence, et 


Pon: n'a jamais de garantie, et. rarement d’espé- | 


rance qu'ils seront acquitéés fidèlement et intégra- 
lement ; ausai ‘sont-ils phis fâcheux que favorables 
à la'circulation. Ce n'est pas que les .gouverne- 


-mens n’aient pas les moyens d'émiettre des valeurs 


fiduciaires , à tous égards supérieures à celles du 


commerce , des banquiers et-des banques ; maïs les - 
ministres des souverains et des peuples se sont 
.montrés jusqu'ièi bien inférieurs en lumières , en 


talenis et en génie däns l'administration des affaires 


“publiques ; aux négocans et aux banquiers dans la | | 


- conduite de leurs intéréts partiuliérs. Ceux-ci ont 


.porté-à son: dernier degré de perfection toute la 


science des valeurs fiduaiaires du commerce et des 


banques ; tandis que Îés gouvernémens n’ont pes 


encore fait fire les premiers pas à celle qui leur | 


eût été si utile et non moins profitable aux peu 


ples. Quand ils ont épuisé la ressource des. em- 


prunts déguisés ou forcés , qui compromettent le 
circulation quand ils ne l’obstruent pes, ils 7 | 


réduits à se trainer servilement sur les pas du 


De leurs 


effets, 
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commerce, ot à se servir dé ses méthodes, quoi- 
qu'elles ne dci james tic aux afares 
pabhiques. he 

Après avoir ainsi frxé:et déterminé la: natare 
des valeurs! fidueixires , ee d’en ee les 


effets. 


Font-elles 
sortir l’or 


« Estal vrai MS 


ct l'argent -» les valeurs fiduciaires se subetituent au produit 
ciroulation. -» préféré. ou, on d'autres termes, qu’elles font 


Réfutation , 
de }’ opinion 


:» sortir l'or et Fargent de b cireulation, et rempla- 
-» cent un instrument toujours fort dispendieux, 
» par un-autte beaucoup moine coûteux , et quel- 
» quefois 10m moss cenvénable {1} 2 

Si Adam Sauth , eh portant cé jagement sur les 


afirmative valeurs fiduciaires , n’#vait eu en vue quels papier- 


Sith. 


monssie, s0n jugement serait à abri de touts ori- 
tique. Counwme cé papier de s'introduit dans L cir- 
sculation que:par la puissanpe eu par la violence dur 


Gouvernement , ek pour le sœourxw dons ses be- 


‘soins; comnne-il ne circule.que parcs que chacun 

s'efforce d'en faire porter le poids sur ur autre; 
comme il:n’ofre. d’équivalent qu’en espérance, 
ne pent soutenir le concurrence ds l'argent ; et 
quand il entre dans x siroalation:, il doit néves- 
sætremont en chasser: l'argent , paros qu'il r'en.a pes 
k valeur, et surtout pes que di 1 rnriaué 





. 4(?) Rècheste des Nations. liv. 2, chap. 2. 
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ci ne loxelunit pas. Mais, protégé par la tonte-. 
puèssanse dh Genvemiement, le papier-niénnaie. 
resté dans la dirculation ,'et l'argent en sb. I est. 
donc rigoureusement vrai de dire que ke pe 
monnaie exclut l'argent de la circulation. | 
. Gette pxclusion-dohnée :à l’argént est-elle, en 
ot ; avantageuse à à ka circulation, comme: le. . 
| pri Adsm Sotith., et remplacs-t-elle vin'inétru-: 
ment toujours fort dispendieux par un aûtre beau 
coup moins coûteux , et souvent non nibiès-cün- 
veñsble ? Adam Senith n’à. pu ,: ce me semble, 
hasarder anne :serablable opiniôn , que pérce qu'il 
ne s'était pas formé :des:noübns exactes des ÿéri- 
tebles printipes de:la circulation , de ses-cpkises ct, 
de-$es mebiles. :. 
ras robe 
ar etl'ergeut ; tapsoduat préféré àniversellement ; 
on QU ra préféré national, :geare-de 
produit:bien isférienr au premier, et dont j'ai 
déjà suffsemmesit démoetré les désavantiges. et 
les inconvémions. le ne les-retracerai point ici ; il 
me suffit de dires que , loin que le papier-monnaie 
soit bois dispenidieux que l'or et l'argent. qu'il 
remiplice, 1l bat, au. contraire, ruimeux, parce 
quai porte nr 7. prants 
richesse. 
Si done Adère Smith a eu spas 
papier-monneie remplacs ler et Fargent dans la 
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circulation , et se substitue à leur place, à me sem- 
ble qu'il s’est trompé, quand'ila va, dans cs rem- 
placement, une.éconoiie des frais de aircultion, 
un avantage, et mérbe une convenence sand 
peuples. | i 

Mais que doit-on pince devaléars Sdueisies 
autres que le paprer-monaaie ?* ‘Peut-on leur re- 
procher: les mêmes vices Lotneuse paper 
monnaie ? : 

Iliest d’abord certam PR non-seu- 
lement n’excluent pas l'os et l'argent de-la cirouls- 
tion, mais même n’y concourent:queisous sa ga- 
rantie, et par se-scule impulsion. Îl'en-est le créa- 
teur , le régulateur et le garant: 

Il est bien-vrai que quelquefois «elles le rendent. 
inutile y mais jamais elles pe letrempiaeent; Gesont 
toujours Por et l'argent qui ;:e08s- In'foripg de: va- 
leurs fiduciaires, font le sertice-dé:lycirculbon , 
la vivifient’, ét en remplissent toutes les Fonitions ; 
les -valeurs fduciaires ne font qu'eu:rendrela pré- 
sence fadins nétessäire, que és seppléer teipo- 
rairement ; et lors:mêtne qu elles parcourent toute 
la circhlation, et en sortent sans le concours de l'or 
et’ de Pargent /-es'sont toujours de For’et de Fur- 
gént qu'ellés soûe: betfsées avoir Kvré, et par, con- 
_séquent ce sont: toujours Por et l'argent. qi ont 
etreuké. En ce-sens ; ce qu'Adam Smith a dit du 


_papier-mounaie , s'spplique parfaitement aux vs- 
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leurs fdugiaires , etiv’est d'elles seules qu'on peut 
dire qu’élles remplacent un instrument : toujours 
. fort, dispendieux : par un autre beariconp moins 
coûteux, et quelquefois non-moins convenable 
« Un écrivain prétend queles valeurs fidnciaires 11 n'y a de 


valeurs fidu- 


» ne doivent pas seréaliser en argent dans les pays  ciaires 


que celles 


» où la circulatron se fait en -ballets de benqme; et, qui sont 
» . qu'à l'égard decea sortes de billets ,ilsufitque ““hisbles 
» .le billet soit toujours réalisable en une quantité, °° #85 
» de denrées égale en valeur à:la quantité d'argent 

». qui y est spécifiée; ce qui est, dans le fait, 

» quatro-uingt-dis-nenf fois: sur vent, la seule 

». chose que tous les billets cisculant RU -pays 

>» puissent effectuer. (1).», ; : 

Il n'esique, +rop.rrai que on das à A0 Réfutation 
crésliter Fapinion, quedes billets. de banque deir- pu ver 
culation ne us or éenargent; Tele. 
que dés gonversiemtens frèg-éolairés sa sont crusen “ble, 
droit-de les disppnger de ceëte néalisationrät qu'on 
serait-porté À croire qu'il.n’an. est pes réqulté de 
trés-gands désavantages ; AIS: ses exemples ne , 
sont; nibijen décaifs., ni bien. salisfisans.. - :: 

Quand un pays fait la circulation. de:ses produits 

ane un .papiér. de hanque q.n'est-pes réalisable 
en.or.ebep.argent, mais on.pagduite, il sésiire dons, 
Ja. clame des peys.qui ant. un.pepier-monnaie, et il 





“5 (+) Zepæiory Monthly, vol 13, avril LL: LS RES 


ie ; 
Jaiftes 
sk 
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doit en éprouver totites ls calimités. La seule dif 


férenos qui: distingue ces déux sortes de papier , et 
j'avoue qu'elle est très-grende, ‘est que le papier 


de banque a:une garantie dans la solvabilité de la 
banque, tandis-que le papier-nionaaie n’en a pas 


toujours üne des la fortune du Gouvernement ; 


cette différence peut bien avoir contribué, jusqu'à 
un certain point ; à sauver:le papier de banque dus 


dsorédit qui gs rs ahsbarae ne 
monnaie. - 

Mais, dans ce 625 il art ue que 
le papier de banque non réalisable én ur et en are: 
gent doit être infiniment onérent, surtout dans les 
relations commerciales avec l'étranger, parce que 


"cé relations æe s’étublisspnt que sur Féchelle de 
| Tor êt de l'argent ; cer qui exposeles peuples qui 
_ né-peuveht pas so soumetire à ce mode d'échauge 


à donner:uné plus grands quantité de. produits : 
poar couvrir ce qu'il en doit coûter à l'étranjer, 


” pour -sé-preourer ler et l'agent :qu'où ne- peut: 


pes lui doriver, ‘et-qus,: par éctte-rason, il: dé- 
sie plus: ban, st Es te roi d'an- 


pressent. 

Gi l'Angleteote. dant darnibes crisedes aires: 
de l'Éarope, ne parait pas avoir sxffert de trop: 
grandes purées , quoiqu'elle n’empleyät, daus:la: 


circulation de ses produits, que des billets de han 
que.non réalisables. ea or en argent, c'est que des 
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circonstances la favorisaient sous d’autres rapports; 
c'est qu’elle faisait seule le commerce du niande; 
c'est que les avantages de ce riche commepce tow- 
pensaient les inconvéniens du.mode vicieux de la 
cirqulation de ses produits; ancore convient-il de 
remarquer que, malgrétant d'avantages, son change 
était tombé au:taus le plus bas, et que sa baisse ne 
ui aurait. pas pérmis, sans une ruine certaine , de 
costinuérses relations commerciales dans un teinpe 
ordinaire; prenve. évidente qu'un peuple qui n'a 
qu’un produit préféré. national est dans une situa- 
‘tion mois apanisgeuse que lés:peuples qua n’am- 

ploientique le: produit préféré universel. 

+. @est: donc sans aucun fondement. qn'on_s'est 
persnadéYon peut, sans de graves isconvénieps, 
dispenser les ‘banques de: cirenlatien, de réaliser 
” lemtsbillets en ore4.en argent , et qu'il suffit.de leg 
rétibourses ‘en ‘produits ordinaires. Ces velaurs 
fiducisirés ne péévenkétre utiles, et profitables, 
qu'autant que.la partie. qui n'est pas éteinte par 
la chmpontation du réshsable;eni:argent, _ 

Adém-Srwith ; péuretivant son: hypothèse. du- 
remplatement de l’or et de Pargent par le: papier. 
… niétisdie.;-chenche :c0.:que deviennent: Ror:et lar- 


__. gent, nt dé ant au: ta ele halte cat à 


me semble que dans detié thèse; purexiæet idéale, 

il a créé ümedectrine-non-seulentent fausse, rois: 

même extrêmement pernicieuse à-ls séiente des 
TOME I. 27 
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_ valeurs. Quoïque sa doctrine ne doive jamais rece- 
voir d'application, puisqu'elle n ’embrasse qu'une 
simple spéculation , etqu'd estimpossible qu elle se 
réalise, je crois qu’il ne sera pas inutile à à la écience 
de re pas laisser subsister une erreur qui pourrait | 
séduire ou embarrasser de bons esprits. 

QEsmen CSupposons, dit Adam Smith, qu'en un temps 
de l'opinion » donné, tout l'argent qui circule dans un pays 
“&mith, sur » soit d'un: million , et que: cette somme suffise 
deriennent »_pôur distribuer tout le produit de la terre et du 
| et lent » travail; supposons encore que, quelque temps 
cn nuton. D “aprés, différens banquiers délivrent des billets 
lacir ation Ÿ au porteur, jusqu’à la somme d'un millién, en 
tes Bleus ? réservant.toutefois dans leur caisse 200,000 bv. à 
| fduciaires » destinée à répondre aux diverses dernandes acci- 
» déntelles, il restera done alors-dans lacirculation 
ÿ un millioh en billets de banque, et ün million 
» ‘en or et en argent: Mais la circulation du prodmit 
» - déla:tèrre ét du travail n’avait besoin auparavant 
>» que d'un ‘million; 1 suffira donc encère d’an 
» million pour l’effectuer ; et comme le casal de 
» la circulation reste précisément: tel qu'il était 
» d'abord; tout ce qu'on :y versera‘' au delà du 
» million qui suffisait pour le rembplir', au heu d’y 
»: coulér , sera forcé ‘d’en sortir; deux millions y 
> arrivent, 800,000 liv. doivent en sortir; puisque 
cette somme est le superflu de tout ce que 

* dsrionde la circulations». ..) 
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. Avant de suivre Adam Smith dans les raison- 
. nemens qu’il a faits sur cette htyothèse, il convient 
de remarquer qu’elle est hors de toute vraisem- 
blance, comme de toute vérité, et'que ce n’est pas 
. ainsi que les valeurs fiduciaires ont. été introduites 
et peuvent s’introduire dans la circulation. Tant 
que l'or et argent suffisent aux besoins de la éircu- 
lation, personne ne s’avise de les remplacer par les 
valeurs fiduciaires ; et il y a tout lieu de croireque, 
si l’on en faisait la tentative, on n’y réussirait pas. 
On préférera toujours d’être payé en or et en ar- 
gent, plutôt qu'en billets de banque, surtout lors- 
que l'un ou l'autre mode de patement sera indiffé- 
rent à l'acheteur. De là vient que les banques n’ont 
pas pu sétablir dans certains pays, et que dans 
d’antres elles n’ont eu qu'un succés borné. Si ce- 
pendant,on parvenait à introduire dans. un pays 
qui n’en a pas besoin, des billets de. banque en 
quantité.égale à l'or or. et à l'argent en cireulation, 
qu'arriverait-il ? Les quatre cinquièmes de l'or et 
de l’argent sortiraient-ils de la __—— comme 
le suppose Adam Smith? 
Si.les billets émis arrivaient dans de mains de 
tous les individus dans une proportion. éale à l'or 
.et à l'argent qu'ils possèdent , chacun d'eux aurait 
deux fois plus de moyens de consommer, qu'il n’en 
avait auparavant. Consommerait-il deux fais plus 
qu’il ne;consommait ? Non, sans doute ; car, dans 
27 * 
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aocan pays du monde , 2 n’y a le doable des pro- 
duits nécessaires à la consommation , et quand 
cette quatité existerait, il est vraisemblable qu'on 
ne pourrait, ni ne voudræt k consommer tout 
entière. Pmeraït-on les produits, nécessaires à la 
consommation , le double de ce qu’on les payait ? 
Pas davantage. La valeur des chosés he dépend pas 
umiquemtent des moyens qu'on à de les payer, à 
fant aussi le besoin de ks consommer , et comme 
le Hiesoin me serait pas mgmenté ; à valeur reste- 
rait la même, malgré l'augmentation des moyens 
de consommer. 

- Hest ‘eependant vraisemblable que Paugmenta- 
ton des moyens de consenmer porterait certains 
iidvidts, et même certames elhsses, à consommer 
davañtage qu’ils'ne faisaténit; que d'autres se dispu- 
teraient certains produits préféfls, et que d'autres 
derandéraieitt certains ‘sérvièes” dont ils se pus- 
saient. A y aurait dôhe tn parité dh fonds addi- 
Homme de tirculition” qui y resterait, qti accélé- 
‘rerait 5a ‘rapidité, favorisersit Li-cütsoiménstion, | 
stimulerait la production; ivdéplierait ks pro- 
duits; atcroftrait l’aisarice générale Et 7. 
“un moutemeit Progrestif à la ritiesse. . 

"Le surplus dé cb fonds additionnel 'qüfne rrou- 
“yerait point d'émplbi dans ki éirenlfiont} serait 
‘bierr forcé d’eti sortit; mais quete serai Fespèce 
des deux valeurs tircalintes qui dünirierait Fexcbr 


” 





: RARST. F1, LIV, IV, CRAP. BR 43 
sion à l’autre? Sans contredit l'argent exclurait les 
billets de banque, parce qu'ils ne sont destinés qw'à' 
_suppléer l'argent, et que toutes les fois que l'argent 
n’a pas bésoin de suppléant, et suffit à la circula- 

üon, n’y a ni lieu, ei moyen à émission de billets 
de banque. La pratique .des banques est exacte- 
ment conforme à cette doctrine, et tous ceux à 
-qui alle est familière, savent que tonte émission de 
billets, au-delà des besoins de la circulation, est 
rapportée à la banque, pour'être ss contre 
.de Fargent. 
Ainsi de deux choses l’une : on léission des 
billets de banque ést nécessaire à la circulation, et 
alors elle ne fait pas:sortir un écu de la-circulation; 
-ou elle excède les besoins de la circulation, et alors 
ce sont les ballets qui sortent de la cireulation. Par 
conséquent il me parait évident que, dans tous 
les ces, l'hypothèse d'Adsm Snnth ne pent pes 
- donner les résuhats qu'il.en.a tés. | 
. Ce qui arrive. dans le vas de la bone 
- de la circulation, par l’émassion des billets de ban- 
que, aurait-il également lien, .si elle provenait de 
l'abondance de l'or et. de l'argent, ou, en d’autres. 
termes y s’il eatrait dans-l circulation plus d’or 
et d'argent qu'il ne lui en fant, l’excédant en.sor- 
tiraitil? Adam Smitha encore examiné cette ques- 
tion, et 1l est encore arrivé à des résultats q al 
me paraît LtSnRus d'approuner. | 
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L'or et Far « L'argent, dit cet écrivain , r’a d'autre emploi 
décroisent D que celui de frire circuler toutes les marchan- 
Fiomnelle. » dises de censommation. C’est l'argent qui achète 
oivment » les vivres , les matières, l'ouvrage fini ;: et les. 
desproduits. ; distribue à leurs différens sonsomenateurs ; aussi 

» tout ce qu'un pays-peut employer annuellement 
» en numéraire, doit être déterminé par la valeur | 
» des marchandises que lé consommation annuelle 
» fait cirouler. Si elles diminuent de valeur, Far- 
» gout qui les fait circuler décroît dans sa quan- 
» tité, mais il ne reste pas oïsif. L'intérêt de cel 
» qui le possède est de lui donner un emploi; ne 
» pouvant le lui trouver dans l'intérieur du ;paye 
»-ce possesséur, én dépit de toutes-les lois, de 
.»' toutes les prohibetions, l'envoie au-dehors ache- 
>æ ter des marchandises qui paivent servir-à la 
#» Consommation mtérieure (1):#: | 

ghéfatation. Est-il vraï, ou même possibles que le produit 
au annuel d’an pays diminue de valéur ; tant que Por 
et l'argent. qui les font ctrcukér ; n'éprouvent au- 
-cune. diminution ? ‘Cest, je l'avoue, ve-qu'il me 
parait impossible de compremdre: ‘ 

La valeur des produits du ‘travail ne. dtinoe 
dans uh pays, qu'autaht:que le besoin , qu'on en 
avait, diminue, ou qu'on perd une partie de l’or et 
de l’argent qui en payent ‘ki valeur. Tant que le 





(1) Aichesse dés Nations, liy.:2 , chop. 8... 
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besoin de consommer et les moyens de: payer 
restent les mêmes, la valeur des produits ne san- 
rait baisser. Or, il n’y a qu'un seal eas où ikest . 
possible que le besoin des produits du travail di: 
mique , quoique la quantité de For et de l'argent 
reste: Ja. même. ; c’est.celui dela mortalité d’ane. 
partie plus où moins considérable de la popula- 
tion; mails ce. Cas esl,si extraordinaire, qu'il ne mé- 
rite pas de nous occuper. Les sciences ne traitent ; 
que des cas. ordinaires et habituels, et par .consée 
quent susfptibles de règles positives, générales 
et universelles, Ce qni est extraordinaire. nexpeut 
être subordonné : à aucune, règle, et sort He do- 
maine des sciences. 

La seule cause. Share de la diminution de 
Je quantité et de la baisse da la valeur des produits . 
est l’appauvrissement ; mais quelle qu'en soit la 
cause. c’est toujanrs Vor-et. l'argent qpi disparais- 
sent.les premiers de-la circulation, et leur dispa- 
rition réagit sur lappauvrissement, en ve et 
en augmente les calamités..  .. 

Cette seconde, bypathèse, d'Adam, Smith, sur 
les effets de la surabondance de for et de: l'argent 
dans la: circulation, n’est donc. ni mieux fondée, 
ni plus;coneluante que celle de l'introduction des 
valeurs fiduciaires dans à circulation; et il me 
paraît également démontré que l'abondance du 
moyen de circulation. réel ou. fiduciaire ne peut 


Î Si 
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qu'être utile, et jamais nuisible ou indifférente aux 
progrès de la richesse. | 
Adam Smith:a fait encore , sur ce-sajet, une 
‘ troisème hypothèse qu’il'importe d'apprécier. 
ie «L'argent ; dit Adam-Smith; angmente par- 
pas non plus » tont-en quantité, à mesure que le produit an- 
proportion » ridel augmente en Valeur : quand les marchan- 
de l'accrois- | ” « 
sement > dises de consommation qui circulent annuel- 
ee ni » lement dans un pays acquiérent une valeur plus 
» considérable , elles ont besoin, poér' circuler, 
» d’une plus grandé quantité d’argentne partie 
» de ce produit augmenté ira donc, pour mettre 
» en circulation celle qui reste, acheter partout 
» où elle pourra en trouver, une nouvéllé quantité 
: » d’oret d'argent. L'augmentation de ces métaux 
» sera donc, dans cette circonstance, non pas Îa 
» cause, mais l'effet de la prospérité (1) ». 
genaten + Iest certainement: ‘impossible dé concevoir 
LAdem comment les produits d’un Pays peuvent augmen- 
tér en valeur, avant que l'ér'et Fargent qui doivent 
les payer aient augmenté en quantité, ni même 
L comment les produits pourraient augmenter en 
. quantité, tant que Tor et l'argent, qui'èn sont 
l'équivalent, n’angmentent pas én quantité. Les 
producteurs n’augmentent la quantité de les 
produits, que parce que la quantité qu'ils prodni- 





(x) Richesse des Nations, liv. 2, chap. 3. 
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saent ne suffisait pas à la demande; mais Peffet na- 
. turel et nécessaire d’une plus grande demande est 
d’augmenter la valeur des produits demandés ; aug- 
mentation qui ne peut avoir lien qu’autant que les 
moyens de payer ‘c'est-à-dire que la quantité de 
l'or et de l'argent est augmentée. En un mot, sans 
augmeñtation derdermande et d’équivalens, point 
d'augmentation de ne des pose ni : leur 
quantité. 

__. Supposer qu'une tie de Ta augmentation des 
produits : ira acheter de l’or et de l'argent à l’étran- 
ger pour payer l’autre partie de cette angmenta- 
ion , c’est supposer que lé prôducteur devance les 
besoins dé la consommation et Paccroissement des 
équivalens, et qu'il s'expose au risque de produire 
une plés grande quantité de denrées dont il ne 


recevra point d’équivalent ; supposition Done 


de tout le système économique. | 

Adam Smith, qui a biën prévu cette difficulté, 
a essayé de la faire ii pre une de du 
hypothèse. : 

- 1 suppose « in “énenbnt l ant des 


» marchandises qui circulent annuellement dans 


» un pays, tandis que la quantité d'argent qui la 
» met en circulation reste la même, le capital du 
» paÿs, quoique nominalement le même , devien- 
» dra néanmoins plus gonsidérable dans la réa- 


» lité, et qu'il se pÜurra que, quoiqu’on continue 


«“ 
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» à l’exprimer. par la même quantité d'argent, 1 
» commandera à une plus ci __— de tra- 
» vail (1) >. 
Ainsi, Adam Smith a sent la nÉneté d'aug- 
_menter la valeur de l'argent avant d'augmenter k 
valeur des produits du travail; car, supposer que 
la même quantité d'argent. penk cpmmander une 
plus grande quantité de travail, n'est-ce pas sup- 
_ poser que l'argent a augmenté de valeur ? Peu im- 
porte que sa valeur nonaïmale reste la même , si sa 
valeur réelle a augmenté ; dansun cas comme dans 
l'autre, le producteur recevrait , pour une plus 
grande quantité de.produits, un équivalent plus 
considérable , et par conséquent 1l serait encore 
vrai, comme je crois lavoir établi, que l’auger- 
tation de l’argent en valeur où en quantité doit 
précéder l'augmentation de la masse des produits. 
Dans quelle Adam Smith a donc fait de vains efforts, pour 
ne fs ôter à l’or et à l'argent leur -iwfluence sur la ri- 
ere chesse ; c’est à leur action qu’elle doit sa formation, 
couo à leur Done sa progression, el au Concours 
| ts des valeurs fiduciaires son accroissement indéfini. 
fontcirculer.  ()n a cherché à connaître dans quelle. PrOpOr- 
On n'a point tion les valeurs fiduciaires. doivent être avec, l’er et 
e notions 


suffisantes l'argent, pour que la circulation soit aussi: avan- 
er ce Met. tageuse qu'elle peut re mais tout ce qu’on à 





L 
G) Richesse des Natione, Va. 2,.chap. 4. - 
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dit à ot égard ne mé paraît pas satisfaisant , et 
peut-être est-il impossible de donner la solution 
de cette question ; ce quil y.a de certain, c’est que 
la masse des valéors fiduciaires qui circulent dans” 
un pays ést immense , et dépasse tout ce que l’ima- 
ginatiôn la plus hardie aurait osé concevoir. 
Il y a tout heu de croire que Îx ciréulation de 
l’Angteterre dépasse 40 milliards par an, et qu'on 
effectue avec des valeurs fiduciaires et une somme 
d'environ 1,200 milbons en or et en argent; d’où 
1 semble résultér qu’un 39°. en or et en argent 
suffit pour soutenir la circulation des valeurs fidu- 
-ciaires. Dans cette hypothèse, les valeurs fidu- 
.Ciaïfes économiseraient les 39/40". de l'or et de 
l'argent ; ou, ce qui est la même chose, en aug- 
menteraient trente-néuf fois le pansge ; | Lena 
Aussi je ds: avouer que ce résuhat n’est pas 
exact; l'or et l'argent doivent entrer dans la circu- 
lation et en sortir plus d’ume fois, et ceneserait que - 
par la connaissance de la vitesse de sa circulation 
qu'on pourrait jûger lle sa quantité; connaissance 
qui n’est point encore acquise, et qu'on n’obtien- 
dra peut-être jamais. Mais quelque opinion qu’on 
% forme à eet égard, je crois qu’on exagérerait 
beaucaup en supposañt que la masse de l'or et de ” 
Fargent-en circulation se multiplie vingt fois par sa 
vitesse: Dans cette hypothèse, les valeurs fiduciaires 


\ 
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La mawe font la moitié dela circulation , économisent la moï- 


des valeurs 

liacianes tié de Por et de l'argent qu'elle exigerait, doublent 
cirealation les moyens de consommation et accroissent là pro- 
“pie  duction dans les mêmes proportions. Quelle utile 
: ua lu invention et quelle riche découverte! Cest sans 
te et contredit une des plis belles de l’économie poli- 
es tique ; et il est étrange qu qu’A dam Smith , non-seu- 
lement ne l'ait pas aperçue, mais même ait employé 
toutes les ressources de son génie pour en déna- 
turer les effets et en faire perdre la trace ; d ne les 
apprécie que sous le rapport de Pécoavane des frais 
LL de circulation , le moindre de tous leurs avantages, 
et il n’a pas vu que leur véritable mérite, leur pro- 
priété particulière, est de multiplier l'équivalent, 
d'accroître la masse de l'or et de l'argent dans la 
‘proportion des besoins -et des efforts du travail et 
de l’industrie, d'où résultent nécesssirement plis 
de produits , plus d'aisance, plus de richesse, plus 
de tm) et cul _—.—. plus de force et 

de PRE | 


CHAPITRE LV ET DERNIER: 
Conclusion. | 


} Gonclusion - | Maintenant qu’on a dés notions di et dis- 
du livre. 

| ” tinctes des valeurs de circulation, de leur nature, 

-de leurs espèces , dé leurs eflets, de leurs avantages 

et de leurs :inconvémiens, on doit être vivement 
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frappé de leur importance dans le systènre écono- 
mique , de la nécessité dé leur perfectionnement ; 
et de l'influence qu'elles ont sur les progrès de la 
richesse. Cette partie de le sciencé ne sera complète 
que lorsqu'on aura trouvé le moyen de propor- 
tionner lea valeurs de circulation aux besoins du 
travail et de l’industrie, et même de les faire sura+ 
bonder , afin que lebr surabondance stimule et 
eatretienne toutes les classes laborieuses et mdus- 
trieuses dans un mouvement toujours progressif ; 
sans que cependant leur abondance nuise à lenr 
sécurité, qui doit toujours être égale à celle de l'or 
et de l'argent. Mais ce n’est pas de la spéculation 
qu’on doit attendre la solution de ce problème 
difficile ; sg vues et ses combinaisons sont bien en 
arrière des tâtonnemens dé la pratique et des lu- 
mières de lesxpérience ; on disait que, ne pouvant 

les atteindre, ellé s'est éfforcée de les entratner 
dans nne feuise direction. Ebe condamne tont ce 

qu'elles font, et preserit des modes et des mé+ 
tbodes entiérement contraires à catix — ont 
adopté, 

Ainsi elle aperçoit, dans les ii du trevail, 
une valeur propre, réelle et susceptible d’être fixée 
par und mesute mvarisble, quand l'etpérieneecéns- 
tante et uniforme de tous les bônrmes et de toits 
les peuples, n’y trouve que l'expression du rap 

port qu'ils ant les uns avec les autres pour de be- 
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soin, l'utilité ou l’agrément des hommes, rapport 
toujours déterminé par le marché. 

D'un antre côté, la spéculation: représente ve 
produits comme le motéurs de leur circulation, et 
se servant mutuellement d'équivalens , quand l’ex- 
périence démontre que te mode est pau favorable 
à la circulation; qu’elle ne s'améliore, et n’est 
véritablement profitable à. la consommation et à 
la production , que lorsqu'elle s'opère par le con- 

cours d’un produit préféré, et surtout qu'au: 
tant que la préférence donnée à ce pe: est 
universelle. 2. 

D'ailleurs , la spéculation réduit la fonction de 
Vor et de Pargent, dans la cireulation , à régler 
la valeur réciproque des prodaits, à en &@re le signe 
et à leur servir de mandats, tandis que l'expérience 
envisage For et l'argent comie un produit univer- 
sellement préféré dans le monde commerçant , et 
à ce titre, non-seulement l'agent de la cireulation, 
mais ke mobile du travail.et de l’industrie, faculté 
qu'ils tirent du-désir que leur possession inspire à 
tout le monde, désir qui ne finit que par leur épui- 
sement, ou par lpisance de la dde 

: Ce: n’est pas tout: 

Lx spéculation veut qu'on posé la quan- 
dité de l'or et de l’angent en civculation à la quan- 
‘tté et à. da. valeur des produits qu’ils doivent faire 
<Girculer;. ét regarde. tout ercédant comme un far- 
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deau. pour la circulation, dont-la charge diminue: 
le revenu ‘général et retarde les progrès de la ri- 
ehesse. L'expérience au contraire enseigne que 
. plus l'or et Pargent abondent dans un pays; plus il 
y a-de moyens de consommer, plus on consomme, 
plus-on travaille, plus on produit, plus il y à d’ai- 
sance, . de prospérité. et de richesse. Et comment 
en serait-il autrement? L'or et l'argent ne sont:ils 
pas une partie du cafital, et à cetitre; n’ontils pas 
comme l’autre partie la faculté de contribuer à len- 
tretien du travail? Pourquoi donc-ce travail qui se 
proportionne toujours à l’abondance du ‘capital se- 
rait-il assujetti à une réduction par la trop grande 
abondance de l'argent? Ce qui décrédite cette opi- 
nion, C’est que la prospérité de l’Europe date de 
l'abondance de ler et dé l'argent importés en Eu- 
rape des mines de l'Amérique, que cette abon- 
dance, quelque grande qu’elle ait été, n’a pas suffi, 
et qu’on en a presque doublé la masse par la créa- 
tion des valeurs fiduciaires de circulation. 

Enfin, la spéculation enseigne que ces valeurs 
font sortir l'or et l'argent de la circulâtion dans la 
proportion de leur quotité, et que l'or et l'argent 
. restés sans emplois dans la circulation en vont 
chercher à l'étranger. L'expérience au contraire 
a appris que les valeurs fiduciaires n’entrent dans 
la circulation que lorsque l'or et Pargent ne suffi- 
sent pas à ses besoins, leur servent de régulateur 


s 
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et de garant, et déterminent l'étendue et la limite 
de leur émission. 

Ainsi l’on aperçoit dans les yues de la spécula- 
tion et dans les résultats de l'éxpérience une oppo- 
sition manifeste, et sans doute cette contradiction 
suffit pour garantir la science de la circulation des 
écarts dans lesquels là spéculation l’entraînait. Les 
faits et l’expériente sont les guides de toutes les 
sciênces, et quand ils ne les ônt pas dirigées, ils 
doivent confirmer leürs résultats; autrement elles 
n’offriraient que des combinaisons idéales et bonnes 


. - tout au plus à contenter une vaine curiosité. Ce 


| n'est pas là leur destination. 


É Le 
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CHAPITRE UNIQUE. 


Lzs consommations considérées sous le rapport no . 

de leur influence sur la richesse sont le mobile: du, sont 

producteur et le but de Là productiüns On ne pro- hs 

duit que pour consommer, soit annüellement, soit ù Ér 

prochainement, soil dans un temps indéterminé, os 

et, dans tous les cas, la production se proportionne 

” à la eonsommatior. Il y a même entre la produc- 

ton et là consomirnation des relations téllement 

. immédiates, tellement nécessaires qu'on ne peut 
‘atteindre l’une sans frapper Pautre, ét que la sup- 

pression ou là dmminution de là consommation en-' 

traîne la suppression, où uñe diminution propor- 

tionnelle de la production. I semble doric qu'on 

est fondé à conclure de oët asstiiéttiséémrent dé la 

production à la consommation, que la consomiiia- 

ton est le principe, la mesure at le terme de la 

prodàction. - 
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Adam Smith Les écrivains d'économie politique, et À dam 
en a jugé 

diférem- Smith lui-même, ne Pont pas cependant envisagée 

Fe sous ce point de vue, et en ont porté un jugement 

tout différent. Ils distinguent plusieurs sortes de 

consommations et rangent les consommateurs en 

plusieurs classes. Aux consommations des classes 

prodüctives du revenu ils accordent le titre de ca- 

pitaux, et leur attribuent la faculté productive, 

Son opinion [andis qu'ils réputent les consommations des autres 


sur les con- 


sommations classes de la population stériles, improductives et 

improduc- 
Uves. même destructives-de la richesse. | 

* Sans doute cette doctrine est le complément 

de celle qui n’accorde la faculté productive qu'aux 

travaux des classes occupées de la production du 

révenu, qui fait dépendre la richesse de la propor- 

-tion des classes productives du revenu et des autres 

classes: de la population, et qui assimile les con- 

sonmations . de ces dernières elasses: à un poids 

mort sur le ressort. de la production. Ces deux 

doctrines se lient évidemment l’une à l'autre, et. 

font partie du.systèmé qui fait dériver la richesse 

, . de-la production; système dont on est maintenant 

en état.d'apprécier la valeur et. dont on apercevra 

encore mieux l'illusion quand. on.examinera atten- 

tivement application qu'on en a fâite aux consom- 

mations. 54 
ee Et d'abord; comment concevoir .que desc con- 
son opinion. sommations soient improductives et puissent de- 


D 
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venir funestes à la production, lorsqu'il est certain 
que le producteur ne livre ses produits aû consom- Les con 
mateur que sous la condition d’èn recevoir un. n'ont lien 
ne | : . que sous la 
équivalent? Est-ce que cet équivalent ne remplace ‘condition 
pas le produit corisommé? Est-ce que les valeurs ral 
qui subsistent près la consommation ne sont pas 
comme les valeurs qu’elle a détruites, des élémens 
de richesse, de puissance et de grandeur? 

Vainement distingue-t-on les équivalens en ser- Les valeurs 


an : ; : substituées 
vices, des équivalens en denrées, en marchandises aux val urs 


et autres produits matériels; les uns et les autres rs a 
sont des valeurs de la nême nature et tellement "mation, 
semblables qu'ils s’échangent les uns contre les %* #lémens 
autres, et que, dans leurs échanges ils sont égales 

ment soumis à la loi de la concurrence. Consommer 

des valeurs en denrées, marchandises et autres 
produits matériels, ou consommer des valeurs en 
services d'utilité, de commodité et d'agrément, 
cest la même chose pour la richesse. Dans les deux 
cas, il y a égalité de production et de population, 

et par conséquent égalité de’ puissance et de ri- 
chesse. Sans les valeurs en services, les valeurs en 
denrées et en marchandises n’existeraient pas, et 
par conséquent les denrées et les marchandises ne 
seraient pas produites. Les prodacteurs des den- 
rées et marchandises ne peuvent pas plus exister 
sans les producteurs de services que les producteurs 
de services sans les producteurs de denrées et de 
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marchandises. Ce qui donne l'impulsion aux pro- 
ductions de l’agriculture, des manufactures et du 
commerce, ce ne sont pas seulement les consom- 
mations des cultivateurs, des manufacturiers et 
des commercans, ce sont aussi les consommations 
des autres classes de la population qui rendent des 
services particuhers et publics. 

” Si un pays n'avait de valeurs de consommation 
et de moyens de consommer que jusqu’à concur- 
rence des denrées et des marchandises, ni d’autres 
consommateurs que les classes productives de son 
revenu, la production s’afréterait aux seules con- 
sommations des Done du revenu, et, quel- 
re étendue qu'on donne à leurs bésoins, la pro- 
duction serait extrêmement limitée, et la richesse 
n'aurail aucun moyen de franchir le cercle étroit 
dans lequel elle serait circonserite. 

Mais si aux consommations des classes produca 
tives du revenu on ajonte celles des classes dont 
kes services contribuent à l’aisance, aux commodi- 
tés et aux agrémens de le vie; alors la production 
suit la progression des lumières, des talens, des 
arts, s'étend dans 1m espace indéfim, et n’a de 
térme que dans la limite des facultés humaines. 
Dans cette hypothèse, là richesse se compose non- 
seulement de la produetion des consommations des 
classes productives du revenu, maïs encore de la 

production des consommations de toutesles classes 


de + 
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qui concourént au bien-être des hommes, à la puis- 
sance des états et à la splendeur des nations. 

« Mais, dit un écrivain , il ne dépend pas des re 


» Lodine de produire comme de çonsommer ; il - 


écrivain qui 


» n’est pas aussi facile d'augmenter ses revenus prétend qu'il 
» que deles manger ; et quand il serait vrai que ”* RE 
» le besoin de la dépense doune l'amour du tra- ou 
» vail, on ne pourrait augmenter la production RE 
» qu au moyen d'une augmentation de capitaux, 
» qui sont un des élémens nécessaires de la pro- 
» duction3 or les capitaux ne peuvent s’accroître 
» que par Lépargne , et quelle épargne peut-on 
» attendre de ceux qui ne sont excités à produire 
» que per l'envie de jouir (1}? » 

Cette objection me paraît dénuée de fondemens 
clans toutes ses assertions. 

On affirme qu'il n’est pas anssi facile de pro 
duire que de consommer , et, dans ln vérité, 1l | 
est, encore plus difficile de consommer qué de pro- , 
duire. Cw pour produwrê, il suffit de travailler , 
ce qui est au pouvoir de tout être vahde; tandis 
que , pour consommer , il faut avoir un équivæ 
lent à donner au producteur, ce qui n’est pas 
toujours dans les moyens du-consonmateur. 
On affirme encore qu'il nest pas aussi facile. 


En 
(1) Traité d Économie Rene , pat M. Say, tom. 2, 


pe£. 933, seconds édition. | 


- 
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d'augmenter ses revenus que de les manger, et ; 
dans le fait, on n’a pas besoin d'augmenter ses 
revenus pour les manger ; dès lors on ne voit pas 
pourquoi on a voulu établir entre la facilité de 


manger son revenu et la difficulté de l'angmenter, 


‘ 


L’envie 
de jouir est 
le mobile 


des relations qui n’existent pas. 

Enfin, on affirme qu’on ne peut augmenter k 
production qu'en augmentant les capitaux, que 
les capitaux ne peuvent s’accroître que par l’épar- 
gne , et qu'on ne peut pas attendre d'épargne de 
ceux qui ne sont excitésà produire que“par l'envie 
de jouir ; et cependant il est certaig que l'avare 
lui-même n'épargne que par l'envie qu'il a de jouir; 
que le capitaliste qui épargne pour grossir ses ca- 
pitaux, n’a d'autre but que d'augmenter son re- 
venu , et par conséquent de se procurer plus de 
moyens de jouir ; que l’ouvrier ne travaille que par 
l'envie de pourvoir plus abondamment à ses be- 
soins , et peut-être même'dans lespoir de se don- 
ner quelques commodités, qui sont pour lui des 
jouissances ; .et qu’enfin , il n’y a pas un seul pro- 
ducteur qui, dans ses travaux pour la productioe, 
n’y soit excité par l'envie de jouir. 

En un mot, l'envie de jouir est à la fois le 
mobile des éconqmies, des capitaux, du travail, 


des 
économies, de la progouan et de la richesse. 


travail, , etc. 


Si on n’a pas apercu plus tôt son influence suc 
la production, l’atilité, et pourquoi ne dirais-je 
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pas la fécondité des consommations , c’est qu’on 
s'était placé dans une position qui ne permettait 
pas de Papercevoir. ‘Comme on n’appréciait le 
travail que par ses produits, et non par sa valear, 
on ne devait voir la progression de la richesse que 


.æ 


dans la progression -des produits du travail, et 


toute consommation des produits, étrangère à 


leur reproduction, devait paraître improductive 
et destructive de la richesse. Mais dans la théorie, 


qui n’apprécie tous les genres , toutes les espèces 


de travail que par leur valeur, et leur valeur que par 
Péchange , il en est tout autrement, et l’on doit 
reconnaître : qe la richesse ne: consiste pas dans 
les produits du‘travail ; mais dans la valeur de tous 


les travaux ; qu’elle se-cornpose exclusivement de 


toutes lc valeurs; qu’elle ne peut souffrir que 
de leur diminution, comme elle ne s'accroît qe 


par leur tie 


Or, la consommation des valeurs ne peut ja 
mais arrêter leur progression, parce: qu’elle subs= 
titimécessairement une. valeur à Pautre , parce 
q@é la valeur substituée est égale à la Do 
détruite. | 

:Quor, dira-t-or, un pays nest pas ls riche 


quand ses granges , ses greniers, ses celliets ses: 


atehers, ses magasins et ses boutiques sont bierr : 


approvisionnés , que quand les produits qu-ÿ sont; 
entassés sont consommés par les classes qui ro 


’ 
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réndent que des services de commodité , d'agré- 
- ment, ou de fantaisie | , | 
L J'avoue gué j'éprouve quelque embarras à ré- 

pondre affirmativement. Je ne me dissimule pas 
, combien cette réponse prête au ridicule, et quel 
avantage je donne 4 La entique; mais je ne sacrifierai 
pas l'intérêt de la science à.un vain amour-propre. 
1] s’agit d’être utile ; toute crainte doit disparaître, 
et Les produits du travail des peuples se divisent 
PE en deux parts; lune est réservée à la consommi- 
. Hon des classes productives du revenu, et forme 
la valeurdes frais de production; l’autre appartient 
aux çapitahstes, et compose le produit net ou le 
revenu proprergent dit. Ces deux portions du re- 
venu total n’ont entre elles aucune relation, ne se 
confondent jamais dans la consommation, et sui- 

- vent une destination différente. 
L'une, Celle qui est réservée aux choggp prodnctives 


réservée aux : 


clases du revenu, quänd elle ne dépasse pas leurs be- 


productives 


du revenu, SOins, ne peut pas être détourné à d’autres ah- 
laisse après . ri | ’ 
sa con. jets. Le nécessaire ne peut pas plus étre ne - 





sommation 


la valeur €R Superflu , que le superflu ne peut téme bed 
leur Laval, BéCessaire , et comme l'équivalent: des produits 
destinés à la consommation des classes produc- 
tives du revenu capsiste dans leur travail , il s'en- 
suit nécessairement que leurs consommations ne 
peuvent jamais compromettre le travail nécessaire 

à la production du revenu. : 
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Si la portion des classes productives du revenu, 
dans les produits du travail, surpasse leurs be- 
soins , et leur danne les moyens d'atteindre aux 
valeurs de commodité, d'agrément et de fantaisie, 
alors elles rentrent dans les classes qui vivent du 
produit net, et doiventpar conséquent leur être 
assimilées. Voyons donc quel est le résultat des 
consommations de tte seconde pértion du pro- 
duit total. | 
_ Sa consommation , de quelque nature qu’elle L'autre, 


soit, et quelle que soit l'espèce des consomma- da Ga 
teurs , n’intéresse en aucune manière la production 1% 3°" 
du revenu. Que le propriétaire du sol, que le capi- Produit net, 
taliste » qui se partagent ce produit net , Pem- 2 | 
ploient à se procurer des commodités , des jouis- sommation 
sances , ou des fantaisies, peu importe , la produc- valeur, il 
tion n’en souffre pas , parce qu’elle n’a besoin que ‘rait He 
de leurs capitaux , qui n’ont aucun rapport avec la dé LAS 
consommation de ses produits. De sorte que, sous 1 FAO SR 
quelque rapport qu'on envisage les eonsomma- 

tions du produit annuel, elles ne peuvent jamais 
compromettre sa reproduction: 

… Mais le capitaliste et le propriétaire du sol de 
peuvent-ils pas consommer au delà deleur portion 

dans le produit annuel , entamer celle qu'ils doi- 

vent réserver pour les classes productives du revenu, 

et enlever à la production les moyens nécessaires 


à sa conservation ? 


Les consom- 
mations 
ve peuvent 
pas même 
entamer 
les capitaux. 
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& En étendant sa dépense au-delà de‘son re- 
» venu, dit Adam Smith , l’homme prodigue 
» appauvrit son capital. Comme un administra- 
» teur infidèle qui divertit, à des usages profanes, 
» les revenus d’une fondation pieuse, 1l salarie 
» des paresseux, d’un fonds que l’économie de 
» ses pères avait consacré, pour ainsi dire, à 


» lentretien & l'industrie. F diminuant ainsi les 


» fonds destinés à mettre en activité le travail 
» productif , il appauvrit nécessairement , autant 
» qu'il est en lui, la quantité de ce même travail, 
» qui donne plus de valeur aux matières quil 
» faconne, et par conséquent 1l diminue la va- 
» leur du produit annuel de la terre et du travail 
» de toute une contrée , la richesse et le revenu 
» réel de tous les habitans (1) 

Cette crainte d'Adam Smith n’est qu'hypothé- 
tique , et lui-même. convient, « que l’économie 
» des uns compense la prodigalité des autres. 
» Une longue expérience, ajoute cet écrivain, a 
» prouvé que l’économie et la sagesse des parti- 
» culiers compense non-seulement la prodigalité 
» et l’imprudence de quelques individus, mais 
» encore les dépenses extravagantes des gouver- 
» nemens (2) ». 





(1) Richesse des Nations, liv. 2, chap. 3. 
(2) Ibid. É 
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Pourquoi dono. Adam Smith n’a-t-il pas été 
rassuré par cette expérience ? pourquoi n’a-t-elle 
pas dissipé ses craintes. Manifester des craintes, 


quand on convient qu'il n’y a aucune raison de 


craindre , n'est-ce pas plonger la science dans une 
incertitude funeste à ses progrès ? | 
Le capital ainsi mis à couvert dès atteintes des 
consommations des prodigues’ par la sage réserve 
des économes; la consommation du produit net, 
en objets de commodité, de fantaisie et d’agré- 
ment , ne peut, en aucune manière , altérer la 
richesse , ni même arrêter ses progrès. La raison 
en-est évidente : les capitalistes exigent aussi une 
valeur de ceux qu'ils admettent à la consommation 
de leur part dans le produit net, et cette valeur 
équivaut encore au revenu consommé, et lui survit. 
Si les valeurs substituées aux produits consomrnés, 
consistent en vêtemens, en meubles , en bijoux, 
en tableaux , statues, ou autres objets de com- 
modité ou d'agrément, ces objets créent un nou- 
veau fonds, une nouvelle richesse pour le pays , 
lui offrent d’utiles ressources .dans des circons- 
tances fâcheuses et imprévues , contribuent dans 
tous les temps à sa magnificence et à sa splendeur, 
et Jui méritent Ja considération et l'admiration des 


autres peuples. \ 


Lors même que le produit net serait appliqué . 


en tôtalité à entretenir les arts d'agrément les plus 


Li 


Excepté 
ns 
un seul case 


444 DBS CONSONMATIONS. 


futiles, et, en apparence , les moins favorables à 
la richesse, il éleverait encore une population qui 
augmenterait la puissance de l'Etat, puisqu'elle 
serait toujours dispomble pour son service; qui 
contribuerait à son bien-être par la multiphcité et 
la variété des agrémens de la vie , et lui donnerait 
du relief et du lustre aux yeux de étranger ,, par 
la célébrité de son goût , de ses plaisirs et de sa 
civilisation. | 

Ainsi, en suivant les consommationg du pro- 
duit annuel dans toutes ses ramifications, on les. 
voit toujours remplacées par des valeurs plus où 
moins utiles , et plus ou moins favorables aux 
progrès de la richesse. | 

IL n’y a qu'un seul cas où les consommations 
peuvent affecter la production, et compromettre 
la richesse d’un pays; C’est lorsque les gouverne- 
mens remplacent les produits qu'ils consomment, 
par des valeurs qu'on ne veut pas; lorsqu'ils ne 
donnent aucune valeur , et surtont lorsque leurs 
consommations excédent celles qui peuvent être 
écononnsées par tous les consommateurs sur leur 
part dans le produit annuel. Alors il y a destruction 
de là richesse , parce qu’il y a diminution de 
capitaux , et impossibilité d’en réparer la perte par 
l'économie. Hors ce cas, qui ne se rencontre que 
trop souvent dans Fhistoire des peuples , toute 
consommation du produit annuel est toujours 
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utile , parce qu’elle est toujours remplacée par un 
équivalent , ou par une autre valeur, qui entretient 
le mouvement de la production . > €t favorise les 
progrès de la richesse. 


Ici s'élève une question d’une haute importance. si les con- 


| A ° r A # 
_ pOur l richesse, et d’un grand intérêt pour la 


sommalions 
ne peuvent 


science. Ce n’est pas assez de savoir que la con- P* nues 
sommation du produit net, quelle que soit l’es-!* reproduc. 
pèce des consommateurs , ne nuit point à la re- my a-t-il pas 


es consom- 


production annuelle ; il faut examiner quelle est mation qui 


Si l’on consulte Adam Smith, point Fe doute 
que la consommation du produit net, la plus avan- 
tageuse à la richesse , ne soit celle qu’en font les 
classes productives du revenu, Adam Smith établit 


cette doctrine dans les termes les du poñtifs et: 


les plus explicites. 

« Non-seulement, dit cet écrivam, l'homme 
» sage et économe, qui épargne annuellement sur 
» son revebu, fournit à l'entretien d’un plus grand 
» nombre de mains productives; mais semblable 


t 
l'espèce de consommation qui lu est la plus fa- hole 


vorable. 


ue 
d’autres ? 


Opinion 
d'Adam 


Smith. . 


» encore au fondateur d’un atelier publie, il cons- : 


» tite: pour ainsi dire, un fonds perpétuel, pour 
» fourms, dans des temps à venir, à Pentretien 


» d'un Aombre OR tomours égal (1) ». 





(1) Richesse des Nations, liv. 2,.chap. 3. 
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no. Cette opinion serait fondée si la richesse des 

| peuples consistait dans leur revenu total et non 

dans leur revenu net, et surtout sl n’y avait 

d’autre moyen d'augmenter le revenu'net que par 
Paugmentation du revenu total. 

Mais si, comme on l’a vu plus haut (1), la ri- 
chesse ne se compose que du revenu net, si la 
puissance des peuples dépend de la population dis- 
ponible pour son service, si la splendeur des Etats 
ne dérive que du nombre et de l’importance des 
classes savantes et littéraires , des professions libé- 
rales et des arts d'agrément ; si, surtout , on peut 
augmenter le revenu. net sans accroître la popula- 

” tion des classes productives du revenu total, la 
question change-de face , se présente sous de nou- 
veaux rapports, et donne des résukats différens 
et mên# contraires à ceux que promet la doctrine 

| d'Adam Smith. | | 
Les como Un pays qui, fidèle à sa doctrine, emploierait 
des classes chaque année ses économies à augmenter les con- 


ES sommations des classes productives du revenu, 
toujours les verrait chaque année augmenter son produit an- 
farbrables nuel , et avec lui la population dés classes produc- 
Aux PRES tives ; mais, malgré ce double accroissement. on 
& riche. Le Sorait pas sûr que ce-paÿys fût plus richnetglus 

puissant. Il n’y aurait rien d’ertraordinaife qiand 





(1) Seconde partie, lv. 2, chap. 1°". 


/ 
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l'effet de l'accroissement du produit annuel et de 
la population des classes productives du revenu se 
réduirait à donner une plus grande aisance à ces 
classes et à accroître leur population, non-seule- 
ment sans profit pour la richesse générale, et sans 
avantage pour la puissance publique, mais même 
au détriment de l’une et de Pautre. 

Cette assertion doit paraître bien paradoxale ; 
elle n’est cependant que le résultat des faits les pros 
authentiques et les plus persuasifs. 

Depuis vingt ans l'Angleterre augmente chaque Exemple 
année ses Capitaux äâgricoles, ou, ce qui est lan te 
même chose, chaque année elle emploie ses éco- l'Angleterre. | 
nomies à augmenter les consommations de sa po- 
pulation agricole, et ce qui est inconcevable, il 
paraît certain que, dans cet espace de temps, elle 
a doublé les capitaux employés dans son agricul- 
ture. Qùel en est le résultat ? en est-elle plus riche 
et plus puissante ? ‘Voici encore ce qui est évidem- 
ment établi par les faits. 

Le revenu. net de. son agriculture qui il y a 
vingt ans , était de 35 à 25 pour 100, est tombé 
de 25 à 20 pour 100. Son agriculture. est donc 
moins , productive pour sa richesse de 20 à 25 
pour 100; elle a, à la vérité, une plus grande 
masse de produits agricoles qu'elle n'avait il y a 
vingt ans; mais son produit net est moins consi- 
dérable de 20 à 25 pour 100. L'augmentation de 
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son Capital, dans l’agriculture , lui a donc été nui- 
sible au lieu de lui être profitable. 

A ka vérité, l'augmentation de ce capital a con- 
: sidérablenient acctu sa population agricole , mais 
sa puissance u’en a tiré auoan avantage , et la rai- 
son en est facile à saisir; cette addition de popu- 
lation agricole est nécessaire à l'extension de l'agri- 
culture, et l’on ne pourrait la détourner de cette 
“occupation sans nuire à la production agricole. 
Cette population n’est donc pas disponible pour 
sa puissance, ét pat conséquent elle lui est aussi 
peu profitable que si elle n’ekistait pas. 

Il y a même ceci de particulier, que cette popu- 
* lation, inutile à sa puissance, est grandement à 
charge à sa richesse. Les faits prouvent encore que 
depuis l’accroissertent dé cette populatiotr, la taxe 
des pauvres a doublé, ce qui réduit les bénéfices 
de l’agrisakture , et démontre énicore davantage le 
mauvais emploi da expital sdditioittiél dans l'agri- 
culture (1). | 

Il est donc évident qu’ert augmentant annuel- 
lement les consorémmations des elassés productives 
dû reveïtu , ôn petit angmenter la production to- 
tale sahs augmenter le revenu het, et même qi’au 
heu de l’xtrymenter , on peut le dinrirrüer. 





(1) Rapport d’ comité de la Chambre des Com- 
raunes du Parlement d'Angleterre, publié en juillet 1816. 
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Quelles sont les causes de ce phénomène? La 
nature de emploi du tapital, le terme où cet 
emploi cesse d’être avantageux, la trop grande 
aisance des classes productives, Je ne dônnerai au- 
cun développement à ces canses , cela m’entraine- 
rait trop loin de mon but; ce sujet est si fécand 
qu'il serait lui seul la matière d’un (one ouvrage, 
: la longue étendue de celui cu m'occupe me 
presse de le finir. : 
I n’existe qu’un seul moyen & accélérer les PrO- Les consom- 
grès de la richesse et de la puissance des peuples es 
modernes , d’une manière sûre et permanente ; ni 


la richesse 


c’est de réduire les frais de la prodaction, de créer °°" celies 


des classes 


de nouveaux produits et de donner une plus grande |, °°! 


travaux 


valeur à ceux qui existent. Or, ces moyens déperi- , ‘ndent 


’ , . ‘économie 
dent de la progression des lumières, des seiences, des frais 
e la 


des talens et des arts; et c’est à leur progression production. 
que doit être employée la consommation du pro- 
duit net; plus cette consommation sera considé- 
rable, plus rapide sera la progression. Les classes 
" savantes et étlairées, les professions Hbérales et 
lès arts, créent ou perfechonnent les méthodes 
de travail, les rendent plus expéditives:et moins ù 
bo. développent l'intelligence et les 
| facultés de toutes les classes laborieuses et iudus- 
trieuses , les rendent phis propres etgplus habiles 
au travail, et, en veillant à leur santé, à leur : 
sécurité, à Due pee et à‘ leur bien-être, dog | 
TOME II. 29 : 
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blent leur force, leur activité et leur industrie, 
Dans la propagation et dans la multiplication 
«les classes supérieures de chaque peuple, consiste 
‘emploi le ‘plus avantageux des économies sur les 
coisommations du produit annuel. Comme les 
lmachines ‘et les instrumens facilitent'et abrègent 
les travaux mécaniques, augmentent leurs produits, 
“et.en diminuent les frais ; ainsi les classes éclairées 
et savantes, les professions libérales et les arts in- 
fluent , par la dispersion des lumières, des talens 
et de l’industrie, sur l'amélioration et le perfection- 
sement du travail général, sur ses produits et ses 
frais ; de sorte qu’un pays avance d'autant plus ra- 
pidement vers la richesse, la puissance et la popu- 
lation, queles classes qui exécutent les travaux mé- 
caniques sont môins populeuses et mieux payées ; 

. que leurs travaux sont mieux dirigés et moins 
dispeñdieux; que leur jiroduit net est plus consi- 
dérable:; et que les classes éclairées et’ savantes, les 
professions hbérales et les arts, ont une part plus 
considérable dans’ sa répartition. La statistique n’a 
pas encore fait assez de progrès, pour y puiser de 
‘nombreux exemples à l'appui de cette théorie ; 
-oh peut cependant trouver, dans le rapprochement 
de: la statistique de la France et de l'Angleterre, 
d'utilés doqimens sux ce sujet. | 

Exempletiré La statistique: de l'Angleterre, en 1798, 

Pre porte le revenu total de l'Angleterre, à la somme 


… 
* 
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de. . . . .:. Lst. 200,000,000 f. 5,000,000,000 dela 





Lesalaireà. 90,000,000 _2,250,000,000 ds 
Et le béné- l'Angleterre 
fice des capi- dela France, 
talistes ou le 
produit net à. 110,000,000 _ 3,750,000,000 | 


De là il résulte que les frais de la production 

n'étaient que les neuf vingtièmes du produit total, 
et que les bénéfices des capitalistes en formaient 
. les onze vingtièmes. 
D'un autre côté, 1l parait que les classes labo- 
” rieuses formaient les cinq sixièmes de la popula- 
tion , et cependant recevaient par chaque individu 
une somme de 216 liv. tournois. 

Enfin, il paraît que les classes qui vivaient he | 
bénéfices des capitaux ou du produit net, formaient 
un sixième de la population; et que chaque indi-. 
vidu recevait sur cette partie.du produit annuel une 
somme de 1400 liv. tournois. | 

Voyons ce qui se passait en France en 1789: 

Ea France, le revenu total pouvait être évalué 
didier octo 6,095,a06,418". 

Les frais de La plis: à. 4,092, 339,676 


Et le revenu net à. . ....3 3,008 666,742 


D'où il. spit que le salaire était environ les deux 
tiers du rexenu total, et que le bénéfice des capi- 
talistes absorbait l'autre tiers. 

29 * 
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D'un autre côté, on voit que les classes labo- 
rieuses formaient les vingt-trois vingt-sixièmes de 
Ja population, et que le salaire de chaque individu 
qui en faisait parlie était d'environ 192 liv. 

Enfin , il paraît que les trois vingt-sixièmes for- 
mant la population qui vivait du produit net, rece- 
vaient par individu environ 700 liv. 

De la comparaison de ces deux états de la po- 
pulation, de la production , et de sa répartition 
dans les deux pays, dérivent des conséquences 
qui répandent de grandes lumières sur la science 
économique. 

On est surtout frappé de voit que, quoique les 
frais de la production fussent en Angleterre moin- 
dres d'un cmquième qu’en France, le salaire des 
ouvriers anglais était presque le triple du salaire 
des ouvriers francais ; comme aussi, que quoique le 
produit tiet de PAngletérre ne fût, toute propor- 
tion gardée, supérieur à celui de la France que 
d’ün dixièmé , il donnait aux classes dont il formait 
l'apanage , un tiers de plus que le produit net de 
Ja France ne donnait aux Français. _ dans . 
même CAROONES 

” D'où pravenait cette extrême différence dans la 
richesse des deux peuples, * dans Paisance de leur 
population, et däns leur puissance relative? D'ahe 
scule’cause; de ce que les classes productives du 
revenu étaient moins nombreusés en Angleterre 
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qu’en France; de ce qu'on y était parvenu à dimi- 
nuer les frais de.la production, et à obtenir un plus 
grand produit net, ou, en d’autres termes, de ce 
qu’on avait diminué la pertion des classes produc- 
tives du revenu dans le produit annuel, pour aug- 
menter celle des classes qui vivaient du produit net; 
opération qui n'avait pu se faire que par le perfec- 
tionnement du travail, ou, en d’ autres termes, 
par l'augmentation de la portion des classes éclai- 
rées et savantes, des professiens libérales et des 
arts dans le produit annuel. ce 

Et qu’on ne dise pas que st l’entretien des classes, 
éclairées et savantes, et des professions libérales, 
est utile à la richesse, et doit être préféré à l’ac- 
eroissement de la population des classes produc- 
 tives ; 1l n’en est pas de même des fonds consacrés. 
aux arts de commodité et d'agrément. 

Ces arts ont uñe valeur comme tout autre tra- Bes consom- 
vail, puisqu ‘on léclrange contre d’antres valeurs, nr 
puisqu’en la reçoit comme l'équivalent des produits Srretian 
de tout autre travail. Pourquoi donc ce travail qui, °"modité 
comme tous les autres travaux, a une valeur qui, digrément, 


ne nuisent. 


comme eux, entretient sa population avec sa: va- point 
aux progrès. 


leur, et qui leur est parfaitement semblable dans no 
ses causes et dans ses effets, serait-il cependant | 
d’une nature différente ? et surtout comment pour- 
raitl lenr être à charge? H n’a de rapport avec eux 


que par l'échange de sa. valeur contre leur valeur: 


- 
_ 
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cet échange est libre; ses résultats sont également 
avantageux à tous les échangistes ; 1l leur rend done 
tout ce qu'il en reçoit et doit leur être assimilé. 
Que ce genre de travail soit moins favorable aux 
progrès de la richesse que les autres travaux, qu'il 
soit au dernier degré de la fécondité, c’est ce que 
je ne contesterai pas, c’est surtout ce qu'il me pa- 
raît inutile d'examiner; ce qu'il y a de certain, et 
ce qui est évident, c’est que dès qu'il existe, non- 
seulement 1l ne saurait être contraire à la richesse, 
ni arrêter ses progrès, mais même il doit contri- 
buer à sa progression. La population qu'il entre- 
tient est d’ailleurs aussi utile à la puissance publi- 
que que celle employée dans les autres travaux; 
enfin, il contribue au bien-être des individus, à la 
civilisation et à la splendeur des états; pont de 
motif par conséquent pour justifier ou excuser 


” Panathème porté contre lui-par les écrivains d’éco- 


nomie politique, point de raison pour le flétrir de 
la dénomination de stérile et d'improductif. 

Si les notions que je me suis formées des con- 
sommations du produit annuel, de leur nature et 
de leur influence sur la richesse et la puissance des 
peuples sont exactes, on doit reconnaître que les 
consommations ont des relations nécessaires avet 
la production et que celleslà ne peuvent augmen- 
ter ou diminuer que celle-ci n augmente ou ne di- 
minue ; ; que toute espèce de consommation a 


- 











_ RART. DE, DIV. V, CHAP. UNIQUE. 455 


même mfluence sur la production, parce que toute 
consommation ne s'effectue que sous la condition 
d’un équivalent accepté par le producteur. 

Si l’on est bien pénétré-de cette vérité, et j'avoue | 
qu’elle me paraîtirrésistible, combien doit paraître 
viseuse la question du luxe qui occupe une si grande 
place dans tous les livres de morale et d'économie 
politique. 

Le luxe est sans contredit étranger aux classes Le rene 
. productives du revènu qui ne prennent dans le sis ‘ot 
produit añnuel que la pertien-que leur assure l'état à la eue. 
‘progrésaif, stationnaire ou rétrograde de la ri- 
ehesse; portion qui les. circonscrit dans. là limite 
du nécessaire et tout au plus de l'aisance. D’un-au- 
tre côté, le luxe ne peut pas changet leur condi- 
tion, ni réduire la portion que leur assure Pétat 
- de la richesse nationale. Elles sont donc, sous tous 

les rapports, à Pabri de ses atteintes et pins] ds 
son influence. 

Tant que les classes qui vivent. du rod nt 

n’excèdent pas dans leurs dépenses la somme de 
‘kur revenu, lé luxe est encore sans aucun danger 
pour elles et pour k richesse. et ne peut leur eauser : * :- 
aucun préjudice ; il n’y a dans ce cas qu’un émplor- ;: 
légitime de son revenu, un état de choses stable. ee 
“et permanent. 5% 

Si quelques individus qui. composent ces.classes: 
sont entraînés par le luxe à porter léurs dépenses. 


\ 
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au-delà de leur reveau et à dissiper leurs capitaux, 
les calamités qui pourraient résulter de leurs pro- 
digalités sont réparées ou prévenues par les éco- 
nomies des individus plus sages et plus modérés 
dans leurs dépenses. De sorte qu’en dermière ana- 
lyse, il est impossible d’apercevoir par quel eôté 
le luxe pourrait porter atteinte à la richesse dsl 
cuhère et générale. 
‘Iluiest Peut-être même ne serait-il pas difficile d’entre- 
même utile. 
‘voir un côté par lequel il pent lui étre favorable. 
De la circulation des richesses dans toutes les 
classés qui se partagent le produit annuel du tra- 
. vail, de l’abaissement des individus riches et opu- 
lens, et de lélévation des mdividus laborieux, in- 
dustrieux ef économes dérivent l’émulation de 
. toutes les classes et de tons les individns, lespoir 
de se surpasser, l'amélioration de tontes les condi- 
‘tions, le mouvement et la vie des états modernes. 
Dans cette direction, le luxe met en jeu toutes Les 
fneultés, toutes les industries, tous les perfection- 
‘Aemens ; ‘assure la progression indéfinie de la ri- 
chesse, et sur ses fondemens crée toutes les pros- 
Point de “pérités sociales. Le luxe moderne, ce moteur du 
ressemDIan- 
ce nu travail umversel, n’a aucune ressemblance avet le 
Joxe ancien luxé-spoliateur des peuples de l'antiquité, toujours 
nr accompagné du pouvoir, le faisant servir à ses dé- 
sordres et s'enargueillisant de ses excès. 
. On s'est fait de fausses notions de la richesse 





PART. 11, LIV. Vy CHAP. UNIQUE. 457 
moderne, de sa nature, de sa direction, -de ses 
leviers, de ses instrumens, de ses moyens, de son 
influence et de ses effets; mais il ne faut pas s’en 
étonner, il faut souvent dans les sciences parcourir 
le cercle des erreurs avant d’entrevoir l'issue qui 
conduit à la vérité, et les écrivains qui ont le bon- 
heur de la trouver doivent en reporter la gloire 
aux écrivains qui les ont précédés. Les générations 
héritent des générations et doivent leur fortune à 
l'héritage qu’elles ont recueilli. | 


FIN DU CINQUIÈME LIVRE. 
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CONCLUSION DE L’OUVRAGE. 
Mhunrenanr que j'ai envisagé l’économie po- 
litique dans ses grandes divisions, dans ses proble- 
mes les plus compliqués, dans ses doctrines les 
plus accréditées, qu'il me soit permis de retracer 
rapidement les résultats que j'ai obtenus, de les 
rapprocher par leurs points de contact, de les sui-. 
vre dans leur généralisation, et d’en déduire la 
théorie qu'ils établissent. Ce tableau, en resserrant 
la science dans un cadre étroit, lui donnera plus 
de relief, permettra de l’embrasser d’un coup d’'œi 
et en fera mieux ressortir la certitude et la vérité. 

Si je ne m’abuse point, on doit être à présent 
convaincu que les doctrines spéculatives qui pré- 
dominent dans tous les bons ouvrages d'économie 

politique sont vagues, idéales et illusoires. On di- 
rait que les écrivains spéculatifs les plus recom- 
mandables ont mis plus d'importance à persuader 
aux peuples qu'ils dnt suivi un guide infidéle en 


f 
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s’abandonnant aux pu Ons de leur intérêt qui : 
les trompe si rarement, qu’à leur prouver que les 
routes nouvelles et inconnues que l'imagination 
ouvre à leur ambition peuvent la satisfaire. Cette 
opposition des vues de L'esprit et des directions de 
Pintérêt, si 1 long; temps pernicieuse à la science, ne 
peut plus arrêter ses progrès, ni compromettre ses . 
succès. Quelque considération que méritent les sa- 
vantes combinaisons de la spéculation, elles ne 
sauraient prévaloir sur les faits, l'expérience et la 
raison qui en démontrent l'illusion et erreur. 
J'avoue, et l’on doit se rappeler que j'ai souvent 
“fait remarquer dans le cours de l'ouvrage que les 
statistiques, dépositaires des faits que j'oppose à la 
spéculation sont défectueuses et incomplètes, plus | 
conjecturales que positives et plutôt approxima- 
tives que précises; mais on doit convenir aussi 
que, dans leur état d'imperfection elles offrent 
des documens si nombreux et si uniformes qu’elles 
sont plus que suffisantes pour dissiper les illusions 
de la spéculation, pour donner des notions sûres 
et éxactes des causes de la richesse, pour indiquer 
le véritable mode de sa génération et les méthodes 
les plus favorables à son accroissement eté à sa. pro- 
gression indéterminée. | 
Qui pourrait n'être pas frappé des visions de la 
spétulatiôn, faisant dériver la richesse moderne, 
+ tantôt de la production agricole, tantôt de la pro- 
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ducthidn totale, lorsqu'il est certain, lorsqu'il est 
évident que ces causes n’ont et ne peuvent avoir 
sur la richesse qu’une influence partielle et indi- 
recte? 

En effet, comment la production agricole, cem- 
ment la production totale contribuent-elles à la 
formation, à la conservation et à la progression de 
la richesse? Ce n’est pas, comme l’ehseignent les. 
doctrines spéculatives, patce que ces productions 
composent la richesse, maïs parce qu’elles ont une 
valeur réglée et déterminée par l'échange. Si ces 
productions n’avaient aucune valeur, ce qui n’est 
mi impossible, ni sans exemple, elles n'auraient 
aucune part à la richesse et n’en feraient point par- 
tie. C'est donc dans la valeur des productions, soit 
agricoles, soit totales, que réside le peus pro 
ductive de la richésse. : 

Mais la valeur, génératrice dela richesse, n us 
pas exclusivement dans les productions agricoles 
ou totales, fruit de certains travaux: toute espèce 
de travail, quand il est permanent, a aussi une 
valeur, et sa valeur, comme celle de tous les tra- 
vaux qui donnent des produits, dépend de Pé- 
change. Il n’y a point de différence entre les valeurs 
des divers travaux ; toutes sont de la même nature, 
et tellement identiques qu'en ne les dstingue 
point dans l'échange, qu’elles se servent mutuel 
— d’équivalent, et ne l’emportent lune sur 
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l’autre que par des circonstances et des causes qui 
leur sont entiérement étrangères. Créées par le be- 
suin , elles s’éprouvent dans la balance de Péchange 
et reçoivent de la seule concurrence la fixation de 
leur quotité. 

G, dans cétte lutte de tous les travaux pôué 
chercher leur valeur, on se demande quels sont 
ceux qui ont la plus grande valeur, ou dont la va- 
leur influe davantage sur les progrès de la richesse ; 
il n’est pas difficile de voir que ce ne sont pas ceux: 
qui dornent des produits, maïs ceux qui facilitent, 
abrègent et perfectionnent lé travail particulier ‘et 
général; qui protègent, encouragent et réconmipen * 
sent tous les travailleurs; qui les instruisent et dé- 
veloppent leurs facultés intellectuelles; qui les sou- 
lagent dans leurs maladies, les consolent dans leurs 
rualheurs, les garantissent des excès de la force, 
des abus du pouvoir , des pièges du vice et des 
complots du crime. La valeur relative des divers’ 
travaux est toujours en proportion de leur diff- 
culté, des taléns et de l’habileté indispensables à’ 
leur exécution, et du plus ou moins grand nombre 
de concurrens qui peuvent se les disputer. En ce : 
sens, la richesse, comnie tout ce qu’il y a de bon, 
de beau et dé grand parini les hommes, a sa racine 
“dans les lunièrés, les talknis ét le génie des hommes 
et des’ peuples; elle’ leur doit sôû “etistehée, sés 
progres ; sés sucrés ; ses espérances, ‘et jusqu'a aux 


æ . 
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tributs des travaux productifs. Sans eux, ces tra- 
vaux suffiraient à peine aux besoins des travailleurs 
et seraïent stériles pour la richesse. 

Dans quelle méprise est tombée la spéculation , 
quand elle a séparé les travaux productifs des tra- 
vaux improductifs, quand elle a classé tous les tra- 
vaux intellectuels parmi les travaux improductifs! 
Dans aucun genre de travail , la production n’est 

“due tout entière à celui qui la donne; elle résulte, 
au. contraire, d’une foule d’autres travaux qui y 
contribuent plus ou moins immédiatement ; et qui 
tous obéissent plus ou moins à la direction ou à 
l'influence des travaux intellectuels. : 

Parmi ces travaux, l’astronomie est sans con- 
tredit celui dont on aperçoit le moins les relations 

_ avec la production, et cependant elle y a une part 
directe el pour ainsi dire immédiate. Que seraient 
en effet les travaux de la navigation, sans les se- 
cours de l’astronomie ? et que serait, sans la navi- 
gation, le commerce, cette source féconde de la 
richesse particulière et générale, ce mobile de la 
civilisation ? … 

Que serait l’astronomie elle-même, si elle était 
isolée des autres sciences? quels progrès aurait-elle 
fait.ou pourrait-elle se promettre ? Cette science si 
utile à l'espèce humaine en aurait peut-être fait le 
malheur , et aurait épaissi les ténèbres de la raison 
qu’elle éclaire. I en est ainsi de toutes les connais- 
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sances humaines, elles se produisent l’une Pautre, 
s’entre aident mutuellement , profitent de leurs 
progrès réciproques, et leurs succès particuliers 
deviennent leur propriété commune. 

De quel étonnement n’est-on pas saisi, lorsqu' en 
marchant sur les pas de l'écrivain qui a si bien 
conhu, et le premier développé les avantages de la 
division du travail, on le voit s’arrêter aux travaux 
productifs , les séparer des autres branches du tra- 
vail, et leur attribuer la production tout entière ! 
Comment cet écrivain si éclairé ne s'est-il pas 
aperçu que la production totale est le résultat de 
toutes les forces , de toutes les facultés, de toutes 
les puissances du travail général, non-seulement 
de chaque peuple ; mais souvent de plusieurs peu- 
ples , et quelquefois du monde entier! Dans quelle 
méprise cette erreur ne l'a-t-elle pas entraîné? et 
à quelle autre cause pourrait-on attribuer les pa- 
radoxes qui vicient plusieurs parties de son beau 
système sur les capitaux ? 

Pourquoi cet écrivain fait:1l consister les capi- 
taux dans la portion du produit annuel qui ali- 
mente les classes productives du revenu ? et pour- 
quoi refuse-t-il la même propriété à l’autre por- 
tion de ce produit, qui fait subsister les autres 
classes de la population ? Il n’en donne pas d’autre 
raison que la différence qu'il a cru remarquer entre 
lés consommateurs de ces deux portions du ‘produit 
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annuel. Comme il a vu dans les uns les RAS in- 
médiats de la production totale, et qu'il n'a pas 
apercu comment les autres y prennent part ou y 
contribuent, il en conclut que les consommations 
de ces derniers sont stériles et improductives, et 
que les consommations des premiers forment seules 
des capitaux , parce qu’elles sont les seuls moyens 
_ de la reproduction totale, parce qu'elles donnent 
seules le revenu total. Mais il est évident que ce 
système sur la nature des capitaux ne repose que 
sur lhypothèse que les consommateurs du produit 
annuel n’ont aucune part à la production totale; 
hypothèse sans fondement, illusoire et erronée. Il 
n’y a point de production émanée tout entière 
d'une classe de travailleurs; il n’y a donc point 
de travaux exclusivement productifs; comme aussi 
il n’y a point de consommation sans la condition 
d’un équivalent, et par conséquent il n’y a pas de 
consommateur stérile. Éa plus légère réduction de 
la portion du produit annuel, affectée à la classe des 
consommateurs réputés stériles, diminterait né- 
cessairement la masse des capitäux , l'étendue du 
travail général, la quantité de ses produits, k 
quotité de‘leur valeur, 2 richesse particulière 
et générale. | 

On n’éviterait même pas ce malheur, en don- 
nant aux classes productives la portion du produit 
annuel qu'on retrancherait aux classes réputées 
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stériles. Le moyen d'amiéhorèr le sort des dlasses 
productives, et d'augmenter. la production, m’Est 
pas de diminuer le nombre des consommateurs; 
. IL y a entre eux et La prodyction des rapporistel- 
lement fixes et invariables, qu’on ne pourrait, pes’ 
les changer arbitrairement, sans porter le désendne 
dans le système écanomique > et sans. ps Sa 
mettre la richesse. 

C’est sans auçün fondèment. sis Sat a 
manifesté ha crainte que la propagation des classes. 
stériles ne se fit aux dépens des. classes, produc- 
tives ; la proportion qui doit exister entré elles est 


nraintenue par la liberté du travail, par la demande 


de chaque sorte de travail , et surtout par la néces- 
sité des équivalens dont chaque classe de consom- 
mateurs, dont chaque consommateur doit. être 
pourvu avant de pouvoir obtenir une part dans le 
produit annuel. Les consommateurs sont, pussi né- 
cessaires à la production ; que les produsteurs à la. 
consommation ; et 1l,n’y.a pas plus de raison pour. 
accorder la qualité de. capital à la:pértioh da pren 
duit annuel qui nourrit les produsteuts.-quea pus, 
Ja refuser à celle qui fait subsister les pohsonama:. 
teurs ; tou le produit ronge, quels:que seient ses 
consommateurs , forme donc.le mes rs 
du revenu. : ie 


IL existe ençorg. qne segande. cspice dopul, , 


différente de la première, énce quelle ne: donns, 
TOME. 3a 


= 
ne —m 
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pes de produits ; lnwis qi ; par 5a dre, Sr fer: 
pétiité of'ss. destiaitin ; è Hénit fous lés éarac- 
tères) etiduit lui étre 881. Orihe pétit; côthine 
Pbdseigne Adnin Suit; élasier cé édfitih parmi 
legréserves dsstifiées à ufié conifôtiriatitii attielle 
ea provhaihe. Partout où 1 ÿ 4 détinaulétion ôu 
conversiorrih produit atifitel eh dk objet süstep- 
tible de durée et de permanencé ; # ÿ à Hchesée, 
et dar cossébderit capital ; touté autré &sittion 
des cdpitaux n'a prohnt dé PAIE ; EE d'a Été irtia- 
gmée que pour devais sÿstêcites. 

: Si de ls hature dés éapiitért on fésée à leur ëim- 
ploi , et di l'on exdrhirie qtiels sont leuts bttitihois kès 
plos productif; on eêt tditt étôriné dé toit tue les 
règles qu’ Adam Éntith à étibllès potié diséefiièr et 
meburët leut févotidité, Sënt iketactké Et'ertütiéès. 
Gt éürivris enteigne: dite les emplois dt étpitsl les 
plus productifs sunt:eéé qui treltéut di ativité 
la plus gratile qush@té de ävail Brédactif pour 
ue page il: ét eébeñdañit cérlnii que E richésse 
no dépendant delà quantité Üttravail Brodtiétif, ni 

dela mipséde V6 pit ; ni HHônié dé M Hotité 
ds anrvulenr: Bi'its prédiits di trail, M des 
votetieiset: et par dd fie dé là produt- 
don, {y dde richesie ; nf Bôtir LE CBRAHSGE ri 
_ pour le producteur, ni pour l’État. La réhiésse 
” n'hxiste chciérseue kipPodéetion dine di étéé- 
_ duitdurdeld:dé ace frêbs, &6 LEE Wan EST lie 
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chesse qu'autant qu'il se reproduit, ou est converti 
en objets durables , et que sa reproduttion ôt sa 
convérsion le rend dispoñible pour le prodactetr 
pour le capitaliste et pour l'État ; qu’autant que sa 
_ cspodibilité ne nuit point à la teproduotion ; 
_qu’autant qu’elle dorine les movens d’aécroître le 
. revenu; ou d’acumuler des objets durables de 
commodité, de joussanee ou d'agrément, et d’as- 
surer à’ la puissance publique tout seh dévelop 
pemeht ; toute sa grandeur , toute sa — 
C'eit donc pee produit net, et non pat le pr 
duit tothl, qu’on doit juger de la fécondité 6 Ps 
. emplois du capital; et eh partant de eetté loi unt- 
versélle et invarmble, on voit les emplois du ex 
pital dans: ls cortimeree ; se Placer au-dessns dæ 
ærhploës du capital dañs les manufhetatos; et eeuk-ui 
d'empottée sur les emplois du capital dans l’agri- 
culture ses qui renvetse étitiérenent Féchelle de 
… da fécontité a re inmguidé pär 
Adam Smith 
Get éctivain a edopté uné entre inesute dé la 
 Féevndité relstive des emplois dà capital dans és 
-différehtes branchés hi cumimerde, 11 ls fit ésod- 
ter de l'enccuragément qué éhaifué emploi due 
‘à l'indestrie nutionale; et vottiitré # pense une le 


"- 


uvtaierké ntéfieuk chebuiétd: l'indusués date 


pale Vinet-nuatte fils plis que ke vomiirerc’aité 


eur; d'ertipée due k éapitil ethpléyé dns ke 
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commerce intérieur est vingt-quatre fois pro- 
ductif que le commerce extérieur. 
Mais comment ne-s'est-il pas aperçu que de ces 
deux commerces, celui. qui encourage davantage 
l'industrie nationale, n’est pas celui qui la cir- 
conscrit dans le cercle étroit-des consommateurs 
nationaux ; mais celui qui va lui chercher des con- 
sommateurs dans ls monde entier ; qui donne à 
ses produits une plus grande valeur que celle qu'ils 
auraient eue, s’ils avaient été consommés dans le 
pays, et qui, rapportant en échange des produits 
indigènes, d’autres produits plus variés, plus abon- 
dans, et d’une plus grande valeur dans le pays où 
ils sont importés , augmente la masse des capitaux, 
seul.moyen d’encotager l'industrie nationale , dé- 
veloppé ses facultés, et porte son activité au plus 
haut. degré d'mtensité par la double certitude de 
débit deses produits, et de leur plus grande valeur. 
* Qu'on se garde cependant de conclure de l'avan- 
tage que le commerce extérieur a de vendre cher 
à l'étranger les produits indigènes, et d'acheter à 
bon. marché à l'étranger lés produits exotiques, 
que l'étranger est viotime.de cet échange, et que ce 
k£omimèrte n'enviChit les: uns , qu'en appanvrissent 
«les autres. Tous ceux qui,y pfennent part profitent 
de l'échange qu'il effectue, parte que l'échange 
_‘lonne, à chaque échangiste une chose qu'il désire, 

Qu dent il a . besoin, pour une chose. .. il n'a 


: 
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* pasbeson, ou dont:il ne se soucie pas; seulement | 


les bénéfices de cet échange ne sont pas égaux pour 
les deux échangistes ; ils sont plus considérables 
pour les peuples qui ont fait fatre le plus de pro- 
grès à l'industrie, à ls richesse et à la civilisation; 
de sorte que, sans nuire à aucnn, et en profitant à 
tous , le commerce extérieur donne aux plus indus- 
trieux , aux plus riches et aux plus civilisés, un 
avantage certain et hors de proportion avec celui 
qu'il assure aux autres peuples. Ce qu'il y a de 
plus fâcheux ; c’est que de cette inégalité des béné- 
fices du commerce extérieai résultent l’infériorité 
de puissance des peuples dent le lot est le plus 


fuble, une sorte de dépendance politique envers 


ceux dont le lot est le plus fort, et l'impossibihté, 
ou du moins la plus grande difficulté pour les 
peuples peu avancés en industrie, en richesse et en 
aviisation, d'atteindre ceux qu les ont devancés 
dan la ‘carrière de la prospérité et dela puissance. 

: De R deux opinions , deux systèmes sur le mode 
de commerce ke plus avantageux: en soi. 

L’us , fondé sur la liberté illimitée, paraît snstifié 
par la certitude que tout commerce est toujours 


* avantageux aux peuples qui y prennent part. 


L'autre , subordonné à des restrictions, et même. 
à des prohibitions absolues, paraît déterminé ‘par: 
l'inégalité des bénéfices de l'échange, qui entraîne 
l'inégalité de la puissance politique, arrête la marche 


&7o CONCLPBIQN.DE L'ÉFFRACE. : 
générale des pauplss were l'industgie, Ja nohwate ei 
RO PP nine ER ï 
2e peuvent rivaliser. 

11 me semble que 0es. deu sv ee 
pas mieux. fondés Fun que l'autre, et sont égale- 
ment -contraives aux intérêts de la richasas et ds 
la puissance. Il faut, pour éviter le danble équeil 
qui les environne, ks resirandre par une sage 
bmitation. 

Qumd la cirsulation da jrs l'étranger 
est limitée dans chaque peys à ceux que san aol ou 
son industrie ne peut pa hui prosurar, au qu'aprés | 
des essais éonvesahlss ile ne peuvent pes lui pro- 
eurer à aussi bep raarché que Fétranger , alors la 
liberté n'a plus d'inconvénient, ne klesse aueun 
intérêt , ne porés atiainte à sugune branghe d'is- 
dustrie locale , . gt dispense, au contraire, 26% 
peuples. qu'elle approvisionns.,. des jonitssnces 
dont ils seraient privés sos elle; comme ausi 
quand la prohibition ne frappe que des: prodnits 
de la nature de ous que le pyys poséde., ou 
qu'il essaye d'y naturaliser , ét surtont:qnand elle 


. on SRE Qu'il eat carte ane Les cest ati 


ne peuvent pas révssir, elle n'offre à tons les 
peuples qu'une pretection utile et'indispensehle à 
toutes Les industries naissantes ; qu'un. moyen de 
les garantir de la concurrence étrangère pendant 
qu'elles ne peuvent pas la sontenir ; qu'un appui à 














+ V4 Mis RU VE #7a 
Pride Snet-pllee parent dgiler sr Nr 
industmes nyales. 7 
y mt dons de Hiniétét de peuples do 
rpnséquent dans fase er EME 
xalenrs de la richesse particulière et générales, de 
. Huter da csulation des prodaite de l'étranger, 
 pourve que la prekibition Re s0ù quetermporine. 
pe s'étende qu'à des +8 mpocifiée , qu'à des gir- 
-consiasces passagères, dort ladmivistration nstle 
véritable juge, et doi être le:seul arbitre. C'est 
pour elle un devoir ;.et 1e plus iespécipux de tons. 
de ativse agteptiveneant {a merche dé Pindasue 
“aationale, de ls mebtrs à aqusert des sklcinies 1 
Ja concurrence étrangère et de ne le telérsr. que 
lorsqelle ne:peut pes être auishlà ,- que. lose 
quielle np sort qu'à enter age émulatien nie et 
ménçssaise: Fe cn-seni, des primes, les gratificatinns, 
es snsonragamens sont dé mpyens inslkpeme- 
bles gwibient methees.re Shpestion, panr molle 
puisse remplir le hèehe diffigihe qui do est imporés. 
PLsduiisieton: doës anême oller plus loin;:11 
me Jui suffit pes de moilles à ce que 'étannger.me 
Jépouille pra les nationaux de lenrs rachewes » lle 
_ doit prendse tous les maypas de les posarwer » de 
Isur donnes k plas gapde essengian, et de les 
porter à4oute le naleur qu'elles panrent avoir. 
7 Detous les moysæ quels peut xatue en 
moags > 3] u69 ss paint de plus puissent pt Jeplys 
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in CONCÉTSION by L'oVhaer. 
ælicace que Pexpbrtation des produits. mdigènes 
et l'importation des produits exotiques. Fe ne 
dat perniettre l'exportätion dbs produits indigènes 
qu'à l’étranger qui importe les produits de 3oh sol 
et de son industrie ; elle. déit surtout repousser 
- tous les peuples qu, s'interposant entre les pro- 
ducteurs et les oonsommateurs des divers pays, 
imposent aux uns et aux aütres en tribut onéreux 
dont eux seuls profitent ; en imiprimant cette di- 
rection aux capitaux nattenaux , ‘elle leur assurera 
l'emploi le plus prodeatif , domera à Pindüstrie 
kes plus utiles encoaragemens , et à la population 
l'occupation la plus prospère. Quand un pays fait 
‘ki même l'exportation: de ses proëdits, et im- 
porte ceax de l'étranger, ik venid'à un bon prix 
au-dehors, ce qui avait peu de: valeut ‘pour lui, 
et il achète à bon marché dè Pétranger des produits 
jui ont une très-gfande valear dans l'intérieur. H 
dôntie per conséquent peu ‘et recoit beaucoup. 
-Peat-on concevoir un plus grand méyén de ri- 
chesse ? Si l’on veut même aller plus loi , et re- 
moñter au priricipe de toute richesse , on rèconnait 
qu'il n’y a pas d'autre moyen de s'enrichir, et 
que ‘toute richesse particuhère et générale dérive 
nécessairement de x vente à ün bori prix: des . 
choses, des talens et de lindustrié qù’on a, 
et de l'achat à bon marché des choses, ’ des ta- 
lens et de l'industrie que les autres possèdent. 
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I importe done à tous les peuples de se conserver 
cette source. primitive de la richesse , et de ne 
point la laisser se perdre ou's’égarer dans ses re- 
lations avec les autres peuples. Quand on s’en 
laisse dépouiller , sa perte est inéalculable, paree 
qu'il n’y a point de sourée de richesse plus fé- 
‘conde, plus äbondante'et plus intarissable. 

Si le commerce d'importation et d'exportation 
présente de st grañds avantages à chaque peuple 
considéré isolément, quels moyens de richesse et 
d’opulence n’y trouvent pes les peuples, dont 
tonte Foccupatien est d'acheter à bon marché les 
‘produits du solet de Pindustrie de. tous les pays , 
et de les revendre au plus hant prix à tous les 
peuples qui en .ont besoin ? Comment -a-t-on pu 
méconnaître les bénéfices inoalculebles de eet em- 


-ploi de capital et dé ce ganre d'industrie? Com 


ment at-on pu chercher ailleurs les causes de la 
richesse moderne ? Congnent a-t-0n pu résister à 
l'exemple de tous les. peuples célèbres par leurs 
richesses , qui atteste st éloquemanent les eflèts et 
la puissance de cemode de s'enrichir ? | 
Heureusement les doctrines spéculatives ne sau-- 
raient prévaloir sur les doctrmes consacrées par 
les faits , l'expérience et la raison. Dès qu'il n’est 
plus permis de douter que de tous les emplois du 
capital, de toutes les industries et de tous les 
travaux productifs du revenu , le commerce mari- 
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tpe où le plus avantagens, on peut étre RRuTÉ 
que tous les penples s'ahandenngent à leur pen. 
chant omardl, € parigront de préférenre leur 
eapital dens çet emploi. 

Qu'on pe s'inquiète pas dn Lort que ce déplare- 
ment dn sapin] fers éprouver à quelques branches 
d'industrie, la richeme porteuse +& générale 
u'en smHbire auçune sitotmie. L'Anglaterre en fit 
l'essai 1l y à ent saaqnente an6, à wne époque ph 
les capltanx étaignt mois pbandans qu'à présiné, 
quand on igaotaii Vert de les multipliar-per les 
valeurs fidueinires, at sependant elle n'en secut an- 
cun dommege. I ést mâme permis de groire que 
si ceête heureuse innovation n6 fut pes unique 
_ squece de na prospérité ei de sa richesse, elle eu à 
été la plus ahondante et le plus pnoductire. Pous- 
quai donc lesantses peuples balancerment-ds à im}- 
ter Femample qu'elle leur a donnéæer son fameux 
acte de navigauen? Ce qui lui a 81 bisn réussi, ne 
sanxait leur êtse fupeste, et ses sucbs leur sont 
de sûrs garans dûneug qu'ils doivent se promattre. 

Mais quelle sera Fiafluense de soite nouralle di- 
rection du capital? $era-t-elle favorable ou oon- . 
traire à le rechesse paéticuliène et générale, à k 
puissance relelive des peuples èt à Ja divikstion:? 
On oannait bien les avantages que l'Angleterre en 
a reoueillis; mais il n’est pas aussi facile de présiser 
ceux que les autres peuples doivent en recueillir. 





oc RARP Ur Yi C1 LS 
_ Je ne cherchera} pot à sonlexer le voile qui nans 
cache les destinées des peuples, quand ds auront 
adapté œtte mesure salutaire s se serai. rn'engrger 
dans une digression étrangère À ment amet; niais 
je ne craindrmi pas de dire qne de quelque manière 
que cette mesure s'étahlise, sait par à volenté de 
chaque peuple maritime, soif per ane cosveetion 
générale de tous les penples pavigaieurs » aile ns 
tranblera point Ja paix de l'hurepe. Quelque fi- 
. Cheuse que sbit oskls-mesure. pour las peuples qui 
sont ep possession de Fapproyisiomnement, peur 
ainsi dire, exclusif des antres peuples, dl est ver 
tain qu'on »’ogera pes sen plaindre, #s soutenir 
par les armes nre simple teléranes qu'on ne pour- 
rait eoavertir en dro, sans ua attentat à Finde+ 
pendanee des pauples , sans manifester des préten- 
hions à une nouvelles sspèee de monarchie uraver- 
selle. À qualque paint que les pasqens aveuglent 
les prpssinses pnépondéemntes , iL est des droits 
qu'ellea ne peuvent méconnaître, et dent l'évi- 
denee leur commande le sespest.. ; 
Chaque peuple est d’ailleurs assez puissant pour 
défendre l’indépendance de son terrtoire, Jors 
même qu'il ne peut pas faire respeñter son paril- 
lon jet il n’y a peutêôire pes de moyen plus sûr-de 
souséraire le paullan ses. farbles aux euirages des 
puiSans, que de les. frapper pee mn secte de na: 
gation. Le système continental, s5 adieux quan il 
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était imposé par la force ; si absurde quand il était 
subordonné aux vues de ambition ; si faneste aux 
véritables intérêts de la richesse, quand il interdi- 
sait aux peuples du continent toute communication 
avec les peuples maritimes; quañd il rédnisait le 
commerce à l'échange de produits homogènes, sera, 
quand on l'aura régularisé par un acte de naviga- 
tion, la sauve-garde de toute oppression maritrme. 

Car à quoi servirait à la puissance dommatrice 
des mers de mettre des entraves à la navigation 
des autres peuples, si elle ne pouvait que leur 
porter les produits de son sol et de son industrie ; . 
si elle ne pouvait pas leur vendre les produits dà 
sol et de l’industrie des autres ppys? Que lui im- 
porterait d'empêcher les autres peuples de-parti- 
ciper aux bienfaits de la navigation, si ele ne de- 
vait en recueillir aucun avantage ? Les peuples sont 
encore moins portés que les hommes à faire le mal 
_ pour le mal, et les lois deda morale, de la justice 
et de l'humanité seraient partout en honneur, si 
elles n’avaient rien à craindre de l'ambition et de. 
l cupidité. 

Que si la puissance dominatrice abusait de sa 
force pour s'enrichir des dépouilles des faibles, elle 
descendrait au rang des pirates, serait la honte des 
nations, et s’exposerait à des représailles d'autant 
plus fâcheuses, que son commerce serait-plus riche 
et plus florissant. 
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Il est donc permis de croire qu'un acte de na- 

vigation , proclamé par chaque peuple, loin de 

provoquer la guerre, serait le gage le plus certain 

de la paix maritime: et même donnerait aux na- 

tions des. idées plus saines de la force, de la puis- 
sance et de la. grändeur qu’elles smbitionnent. 

…. Jusqu'ici on.les a fait eonsister dans la domina- 
tion sux de vastes-territoires, sur une population 
nombrense, etpouvent se sufhire à ellemême par 
son industrie et son commerce. intérieur , et sur- 
tout dans la facilité de lever et d'entretenir des 
armées nombreuses et bien discipliniées. L’ambi- 
tion n’a jamais. conu d’autres calculs, ni d’autres 
moyens de se sabsfaire, et. dans cette opinion, 
elle n’a respecté.aucunes limites, et a sans cesse 
ajouté. des provinces à des provinces, des peuples 
à des péuples, des armées à des armées. Le sys- 
tème.de l'agrandissement. des puissans par la réu- 
nion des faibles a été poursuivi et se poursuit en- 


core , dans un. siècle de luinières, avec la même | 


impudepr .que dans les siècles de barbarie. 
. On. doit, remarquer cependant que dans le dix- 
huitième siècle, pendant que les. puissances du 
nord de l’'Euvope s’applaudissaient de leur système 
.d’agrandissement, franchissaient les intermédiaires 
qui les séparaïent, se rapprochaient pour s’entre- 
détruire, et se berçaient avec orgueil de l'espoir de 
faire revivre les grands empires de l'Orient , Sans 
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en rodouter à destinée, les pulssätices dt idi de 


PEurope, no muitts atibitièuses , His plis éclai- | 


rées ; ne toncevaient atittne iiuiétude dé Péx- 


tension dé tés puissutiées ébloakes, n’étiiënt oc . 


cupées que de ln prépéndétitice iafitimé, ét met- 
taient toute leur arnbitiori à éherthièr dans léhibrrdé 
de nuuvesht tharthés à ut ébiuiretée: | 
Où eût dit que l'Barôpe flsait l'éssui de detri 
systèmes de pelitiqie, Pui ébitihentel, Et l'autre 
maritime ; que es PUMA Étaiéht étérreriné dè 
né rogsidet eémine ltitts éhnetns, qhe ceux qui 
lour-Sidaisnt vistaute ets la ligue Hi suivaierit, 
ete vivre el hütiné iatelliaenue avee ét dhi sui- 
vaient une darrire diférénte. Si les tiftoñstaiiées 
savaient point détungé est wniré pibbtessif des 
puissances coutinemales et-rannititfiés, Uh irait 
vu rapidensent es États du troisième et du sééond 
ordre disparaitre ; et be. fonte das des États a 
_ predierrangeetoi s'entrédélruie, jusqé'à ce que 
l'epiré de terre, distiuté enigbre tite fois paf tire 
puissante etiinentaltet-uhe puissmide WArRibE, 


Ght énctte out Au ner le vpetthete déPofiptes- 


dlortle tôus les peuples paf 4 fenÿile Sonithiteur. 
… a révôlhtion Mantise à Géraé tete tonitit 
nalson , 08 du Mol retiré Celee AIHBRE ctas- 
trophe, et appris aus poaphs quels soût les dérée- 

gere qui ihéhaenit la elvikimtion irédèrée , > quel 
 sont.lts soÿeusé de s'as préwttèr 
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Où a vi la Ffanee én proie & dès divisions ihtes- 
tines, résister pehdant di anis à toutes lés coalilions 
de l’Europe, et s’aflermissant par sä résrstimcé , &’é- 
hiver sûf ses erinetnis ; les vaincre, Ks harnilier , 
et fire rédeatér à V'Éuttipé étatinbnitale le joug 
d'iti cotiqtiétaht: | 
D'où lui vinit cette paissitice sabiité, et, pour 
ainsi dire , rhirécülédse ? Cé n’ést ni dé Pagrittiélis- 
sement dé soti teitiioirs ; ni de Pattiüilésemrént de 
si population ; hi de lh gritidéur de sé5 âriéés ; 
tountés les ovdlitioné qu'elle eut à evtfbatré , et 
qu'elle vainquit; lei détient Men sipéreufes sûr 
lous ces points; et si elle frtliit à dpéleh dé erirres: 
mis eh forbe , elle en fuit rédévablé à ses nictoires, 
et nün à sa puisthce. D fiet dehc ékerchier ai- 
leurs que daté de phlbtitie Là truse du 44 shoriétisé 
résiste, de bés uecbs; Le es tfioniblidé ét dé 
a domitiatiôn. Si fe de M'ébuse polit, of dit uk 
frire honneur à la fasse dé 468 vaÿitaué, ôngs 
temps dueutaukés pér où édtutierté imariliié. 
Ent sétle dpt fait les Fais dé la Hévülütion, dé 
sés viétoirés et de sés ébiitquébes. S'ils n out pds pu 
lui én garantir i:dârée ; E'ést qu'ils but été égal 
étsurpaseés par es capitaux de l'Adglétérre. Sat 
I secours dé ces capitaux, c'ért était fait dé l'in- 
dépeudanee dé l'Eutüpé ‘continéntalé ét de la et: 
ilsétioh médétie. La ptféirhés: illltaire attaft 
tout ivabi, tout-détéré; tout détruit ; tt Foif tre 


, 
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rait vu recommencer l'ère de l'empire. romain, de 
l'oppression, de la misère et de l’avilissement de 
r ge humaine, . 

issue de cette : crise terrible doit avoir dé- 
gs tous les partisans des puissances à grand 
territoire, et leur avoir appris qu'il existe des puis- 
sances infiniment plus redoutables. Il n’est plus 
permis de douter dé la toute-puissance des capi- 
taux du commerce , et, sl m'est permis de m’ex- 
primer ainsi, de da toutefaiblesse des armées qu'ils 
ge soudoient pas. Il est évident que les armées ne 
sont redoutables que dans la proportion des capt- 
taux qui les font mouvoir, et que, sans ce moteur, 
elles ne sont qu’un vain épouvantail, donÿ li 
gwation peut s’effrayer, mais dont on ne doit ja- 
mais attendre de grands résultats. Peut-être même 
pourrat-on, sans paradoxe, soutenir que si les 
. puissances continentales n'étaient défandues que 
per des armées entretenues par les capitaux pro- 
venus de l’agriculture et du çommerce intérieur, 
elles ne seraient pas assurées de ne pes subir le 
joug d'un conquérant. Seratil, en effet , impos- 
sible qu’une de ces puissances aéquit sur les autres 
une telle supériorité militaire, qu'aucune ne pût 
lui résister? que la défaite de l’une préparât la dé- 
faite de l’autre”? et que toutes subissent le même 
sort , parce que les forces du vainqueur se seraient 
. grossies des forges du vaincu? N'est-ce pas ainsi 
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Abel Rome et les barbares parvinrent à 
étendre leurs conquêtes sur des peuples qui les 
surpassaient en nombre, en forces et en ressources ? 
Dans les temps modernes, le grand Frédéric eût 
renouvelé le même spectacle, s'il avait été moins 
éclairé; et l'on sait combien peu il s’en est fallu 
que Buonaparte n exécutât ce que Frédéric n'avait 
osé entreprendre. Il n’y a de ressaurces contre ces 
épouvantables catastrophes, que dans les immenses 
capitaux acoumulés par le commerce maritime. 
C'est à Tyr qu'il appartient d'arrêter Alexandre 
dans sa marche victoneuse ; c'est à Carthage que 
fut réservée la gloire de balancer pendant près de 
deux siècles les destinées de Rome; c’est à PAn- 
gleterre qu'il faut attribuer l'honneur d’avoir ren- 
versé de son trône l'usurpateur audacieux qui me- 
macait d'asservir l'Europe continentale. | 
N'en doutons pas, les capitaux peuvent seuls ré.. 
parer les défaites d’une armée, en créer de nou- 
velles, susciter partout des ennemis au vainqueur, 
soulever contre lui tous ceux que son ambition 
inquiète ; le lasser , l'épuiser et le terrasser au mi- 
kieu de ses.triomphes. Ce phénomène s’est passé 
sous nos yeux, et doit nous apprendre qu'il existe 
dans la nature de la civilisation moderne, des 
eh qui le mettent à l'abri de, la force des ar- 
mées , de l'audace d'un vainqueur et de l as 
sion d'un conquérant. | | 
TOME I. | E 
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Combien on doit s’étonner que les souverains 
réunis en congrès n'aient pas donné à ces moyens 
toute l'attention qu'ils méritent, et qu'ils n'aient 
calculé la puissance que par milles carrés, et par 
le nombre des individus qui les peuplent et les 
cultivent ! Comment ne se sont-ils pas aperçus 
que l'Angleterre qui, sans violence et sans oppres- 
sion, a pu lever, sur une population de 17 mil- 
d'individus, près de 1800 millions de tributs, 
pendant trois années consécutives , somme Énôtne 
que les 140 milhons d'individus nds sur le 
continent de l’Europe n'auraient pas réalisée sans 
peine, ni peut-être sans résistance, égale, si elle 
ne surpasse pas la puissance réelle et effective de 
tous les Etats du continent ? Comment ne se sont- 
Hs pas dit que cette nation, qui avec ses capitaux 
a pu les défendre et les sauver du joug de lop- 
pression , peut; quand elle voudra, tourner nn 
eux sa puissance tutélaire ? que. les capitaux pro- 
tecteurs peuvent devenir oppresseurs, et ne doi- 
vent pas inspirer de moindres terreurs que les 
armées qu'ils ont vaineués? La puissance dés na- 
tions modernes ne sé.compose plus de Vétendue- 
duiterritoire, d’une population nombreuse, et de 
grandes armées, maïs de la masse des capitaux , des 
pl qu'on en fait, et des bénéfices qu'ils pro- 
duisent. Le plus puissant sera toujours, du moins 
tant que les peuplés modernes conserveront leur 
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système social , celui qui aura la plus grande allé 
au commerce tire | 

I n’y a donc pour l'Europe de garantiegle la. 
paix , dont elle sent enfin le besoin , que dans:la. 
pondération des püissances maritimes, dans l’m- 
dépendance des mers, dans la liberté de la navi- 
gationi, dans la libre cireulation de tous les pepe 
navigateurs. | 

‘acte de navigation atteint ce but sans efforts, 
sans violence, sans faire ÿerser une goutte. de 
sang et une larmé. Par cette mesure, conforme à 
tous les droits et-à tous les intérêts, les bénéfices 
du commerce maritime se distrihueront à tous les 
peuples navigateurs, en raison de leurs capitaux et 
de leur industrie ;. tous seront puissans, et aucun 
n'aura une prépondérance colossale; tous seront 
en état de se défendre, et aucun ne sera assez fort 
pôur menacer la sûreté et indépendance dés autres 
peuples; tous seront utiles aux puissances eonti- 
nentales , parce qu'ils auront intérêt à leur prospé- 
nté, et k paix, garantie par la combinaison:des 
intérêts des peuples maritimes et des peuples du: 
continent, sera aussi durable qn’on peut ds id 
des passions humaines et sociales. 

- Qu'on ne croie pas cependant qu’en fsiiont des 
vœux.pour voir s'établir en Europe un acte de na- 
vigation qui doit nécessairement limiter la progres-. 
aon des richesses de l'Angleterre et de sa puissancei 

31 * 
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colossale, jy sois déterminé par quelque resseriti- 
ment patriotique : je suis bien éloigné de partager 
les paéventions qu'elle inspire à presque tüus les 
peuples du continent. Si elle les a devancés dans 
la carrière de l’opulence et de la puissance, objet 
de leur jalousie, c’est qu’elle les aussi devancés 
dans la connaissance des avantages du traval, de 
l'industrie et de la civilisation; c’est qu'elle a su 
. mettre à profit des lumières, dont ils n’ont ‘pas fait 
assez de cas ; c’est qu’elle s’est enrichieavec lestré- . 
sors qu'ils ne savaient pas apprécier. Qu’on profite 
de ses legons , qu’on s’éclaire de ses lumières, qu’on 
se modèle sur son exemple, et la reconnaissance 
” fera place au ressentiment, l'admiration à la ja- 
louse , et l'éloge à l’insülte. N'oublions jamais que 
nous lui devons le modèle d’un bon Gouverne- 
ment et d’une sage liberté, et que ses richesses 
ont été la sauve-garde de lindépondaes et de la 
liberté de l'Europe... 

- Qu'elle ne s’effraie point one de se voir 

repoussée.des marchés de l’Europe qu’elle a sauvés 
de l'oppression et des spoliations d’un conquérant; 
son expulsion sera lente, ses pertes graduelles et 
successives, et sa richesse n’en éprouvera aucune 
diminution. À mesure qu’elle sera forcée de s’éloi- 
gner des marchés de l’Europe, elle pourra s’en 
eavrir de nouveaux sur tous les. points du globe. 
Les peuples de l'Asie, del Afrique.et du Nouveau- 
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Monde attendent ses capitaux, et lui promettent 
des bénéfices décuples de ceux dont l'accès lui sera 


interdit. Qu'elle fasse revivre les sages projets et 


les vastes entreprises de Tyr et de la Grèce‘dans 
leurs jours de prospérité et de gloire. Elles cou- 
vrirent l'Asie, l'Afrique et l’Europe de leurs colo- 
aies, répandirent dans des pays incultes et barbares 
: les germes de: la civilisation, de l’industrie et du 
commerce, et firent un noble usage des lumières, 
de la richesse et de la puissance. Sans la funeste 
ambition de Rome, l'esprit de colonisation qui con- 
vient si bièh à l'esprit de ecommerce, se serait étendu 
de proche en proclie, aürait péuplé, cultivé-et ci- 
vilisé le monde entier, et lui aurait épargné les 
outrages et les calamités que l'esprit de con quête 
. Jui a prodigués pendant près de trois: mille ‘ans. 
. Qu'elle ne doute pas que ses efforts ne soieit $e- 
condés par tous les peuples maritimes, à mesure 
. que leurs capitaux , en s’accumulant , ne leur don- 
 neront plus les mêmes bénéfices ds les emplois 
accoutumés. Le commerce, et surtout le com- 
merce maritime , ne veut que des profits, et il va 
les chercher partout où il a l'espoir de les trouver ; 
il s’alimente des richesses qu'il fait naître, s’agran- 
dit par leur accroissement, et trouve dans leur 
abondance une nouvelle force et de nouveaux 
moyens de richessé et d’opulence. . 
C’est par‘un aveuglement inhérent à nos vieilles 
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mœurs gothiques, que l’on a cherché des appuis 
au commerce dans la souveramneté des pays qu’il 
approvisionne. Tout cet appareil de protection, de 
faveur et de privilége, lopprime et le ruine ; il na 
besoin que des bienfaits qu'il répand pour s’accré- 
diter partout où il pénètre. L'esprit de conquête 
et l'esprit de commerce sont deux ennemis irré- 
conciliables ; il faut que l’un des deux succombe. 
Le commerce ne peut fleurir que par la paix, et 
la paix ne sera stable que lorsqu’elle sera garantie 
par les intérêts du commerce. Que cette vue de 
société civile est encore nouvelle! qu’elle paraîtra 
bizarré et sera mal appréciée! Il est cependant 
évident que tant que les hommes seront dominés 
par la passion des richesses, et ilestbien à craindre 
qu’elle ne dure autant que l’espèce humaine, il 
n’y aura que deux moyens de la satisfaire, ou la 
guerre et les spoliations, ou la paix et le com- 
merce. Souverains de la terre, choisissez ! 
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OBSERVATION. 





Q vorquz les appréciations. des diverses branches de la richesse 
de la France , en 1789, ne soient , comme j’en ai fait plusieurs fois 
la remarque dans le cours de l’ouvrage, que des arzaçus, des 
A ru raès; quoique les erreurs de chiffres et de calculs ne soient 
pas, dans de telles circonstances, d’une grande importance , sur- 
tout lorsqu'elles ne changent point les résultats, qui seuls sont 
essentiels , et qui seuls ont été l’objet de mes recherches, j'ai 
essayé de prévenir le désagrément que la discordance des chiffres 
et des calculs, reproduite plusieurs fois, sur le même objet, pour. 
rait occasioner au lecteur. Dans cette vue, j'ai placé à la fin de 
chaque livre de la première partie de l’ouvrage, un tableau qui est 
le résumé de tous les chiffres et de tous les calculs, et qui rectife 
les erreurs qu’ils ont pu présenter dans le cours du livre. Par ce 
moyen, le lecteur pourra les coxriger lui-même, ou s’en garantir 
en consultant le tableau. J'aurais bien voulu faire disparaître de 
mon ouvrage cette tache, qui, aux yeux de ceux auxquels cette 
matière est étrangère, me fera accuser d’une négligence impardon- 
nable ; mais ceux qui sont familiarisés avec elle savent bien que 
cela est impossible , parce qu’on ne s’en aperçoit que lorsqu'on a 
la totalité de l’ouvrage sous les yeux, et qu’autant qu’on peut 
confronter , pour ainsi dire, toutes les pages qui présentent les 
mêmes données; confrontation à peu près impossible. J’ose donc 
solliciter, à cet égard, l’indulgence du lecteur, et je m’estimerais 
bien heureux si je n’avais pas d’autre grâce à lui demander. 
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